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BULLETIN 


DE LA 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Noo 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 
pu 19 Novemsre 1910 au 17 Juin 19141 


SÉANCE DU 19 NOVEMBRE 1910. 
Présidence de M. Huarr, président de 1903. 


Présents : MM. Abeille, Barthélemy, Bauer, Benoist- 
Lucy, Bloch, Delafosse, Deny, Ferrand, Gauthiot, Halévy, 
M'e Homburger, MM. Huart, Lacombe, Lejay, I. Lévy, 
Marouzeau, Maxoudiantz, Meillet, Mélèze, Reby, Ven- 
dryes. 

Nouvelles. Le président en ouvrant la séance adresse 
au secrétaire adjoint de la Société, M. A. Metter, les feli- 
citations de toute la Société de Linguistique à l’occasion 
de sa nomination récente au grade de doctor philosophiae 
honoris causa de l'Université de Berlin. M. A. Meillet 
remercie et répond que s’il accepte les félicitations de 
ses confrères, c'est surtout qu'il a été désigné dans le 
diplôme de l'Université jubilaire de Berlin comme le 

a 


a 
représentant studiorum grammaticorum inter Gallos laeta 
spe efflorescentium. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. C. Jurer, professeur au collège à Altdorf 
(Uri) en Suisse par MM. Meillet et Vendryes, RéseiLré, 
professeur au lycée & Douai (Nord) par MM. Meillet et 
Marouzeau, P. Le Roux, chargé de cours à l’Université de 
Rennes, par MM. Dottin et Vendryes. Sont aussi présen- 
tées la BIBLIOTHÈQUE ROYALE UNIVERSITAIRE de Bonn par MM. 
Solmsen et Gauthiot et la BIBLIOTHÈQUE ROYALE de BERLIN, 
par MM. Gauthiot et Meillet. 

Commission des Finances. — MM. Ferrand, I. Lévy 
et Marouzeau sont élus pour faire partie de la commission 
chargée d'examiner les comptes de l'année 1910. 

Communications. M"° Homburger examine la question 
du vocalisme des pronoms de première et de deuxième 
personnes en bantou. Des remarques sont faites par MM. 
A. Meillet et Ferrand. 

M. I. Lévy montre comment dans la version des Sep- 
tante les occlusives sémitiques sont représentées en 
grec. 

M. Gauruior présente à la Société les dix premiers noms 
de nombre cardinaux et ordinaux tels qu’ils sont repré- 
sentés en sogdien dans un certain nombre de documents 
bouddhiques rapportés d’Asie Centrale par la mission 
Pelliot. Remarque de M. A. Meillet. 

M. AsrILLE expose comment s’est établi et se pratique 
le tutoiement en espagnol de l'Argentine. Le président 
remercie M. Abeille, notre collègue de Buenos-Ayres, 
d’avoir saisi l’occasion d’un voyage à Paris, pour faire 
profiter la Société de son savoir et de ses études. 


SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1910. 
Présidence de M. Finor, président. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, J. Bloch, Boyer, 


ir 


Delafosse, Deny, Ferrand, Finot, Gaudefroy-Demom- 
bynes, Gauthiot, M"*Homburger, M. Huart, M" Kantcha- 
lovski, MM. Lacombe, Lejay, Maxoudiantz, Meillet, Psal- 
mon, Reby, Rivet, Vendryes. 

Le procés-verbal dela séance précédente est lu et adopté. 

Nouvelles. Le secrétaire adjoint annonce que M. Ferdi- 
nand pe Saussure, membre de la Société, professeur à 
l'Université de Genève, vient d'être élu membre corres- 
pondant de l’Institut. Il rappelle en peu de mots quelle a 
été l'importance de l’enseignement que M. de Saussure a 
donné autrefois à l'Ecole des Hautes Etudes à Paris et du 
rôle qu'il a joué dans la vie de notre Société alors près 
de ses débuts. 

Le président adresse à M. Gaunerroy-Demousyxes les 
félicitalions de tous ses confrères de la Société à l'occasion 
de sa nomination comme professeur d’arabe littéral à 
l'Ecole spéciale des langues orientales vivantes. 

Élections. Sont élus à l'unanimité membres de la So- 
ciété, MM. C. Jurer, professeur au collège d’Alldorf, 
Réselzzé, professeur au lycée de Douai, P. Le Roux, 
chargé de cours à l’Université de Rennes. Sont aussi 
admises à l'unanimité les BIBLIOTHÈQUES ROYALES UNIVERSI- 
TAIRES de Bonn et de BERLIN. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société: MM. R. Tuurneysen, professeur de grammaire 
comparée à l'Université de Fribourg-en-Brisgau, Stern- 
waldstr., 31, par MM. Grammont et Vendryes ; Dexousrat, 
professeur à l’École spéciale des langues orientales vi- 
vantes, 9, avenue Marigny à Fontenay-sous-Bois (Seine), 
par MM. Boyer et Meillet ; J. Paurnan, chargé de cours à 
l’Ecole spéciale des langues orientales vivanles, 24, rue 
Saint-Sulpice (Paris), par MM. Boyeret Meillet; Aleksandr 
Aleksandrovitch Smirnov, magister, 2** Rozdestvenskaja, 
d. n° 27, Saint-Pétersbourg (Russie), par M'® Kantcha- 
Jovski et M. Boyer. 

Commission des Finances. Le rapport annuel sur la 
gestion du trésorier et de l'administrateur pendant l’année 
4910 est lu par M. Ferrand. Ce rapport est adopté à l’una- 
nimité. 
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MESSIEURS, 


Aprés examen des comptes de votre trésorier, votre Commission a 
arrêlé les chiffres suivants pour les recettes et les dépenses de la 
Société du 18 décembre 1909 ou 17 décembre 190. 


RECETTES : 

Reported exercices= oe ee ee ea 3 624 fr. 24 
Gotisationsided 909 ma ap Ol CERT ih An ID 932090 
Cotisationsde 191048. dedication «han: 9 497 » 
Cotisations DEPDÉLUOTES Sen 2 Eure peak 600 » 
SUDVENUONAE L'ETAT et PRE NOR TUE TNT 4 000 » 
Yente,derpublications. Birma. 997. Bi. MELLE Baits 953 90 
RentesdelaSociélé he anche Fan. mn he Aare 4 553 » 
Interetssdessdepots pm ee 23 75 

TOTAL ST NT AR 9 502 fr. 79 


De cette somme totale il faut mettre à part les revenus de la fon- 
dation Bibesco, qui s'élèvent actuellement à 893 fr., dont 290 fr. 83 
représentant les intérêts normaux de la fondation en 1940. La Société 
sera donc en mesure de décerner à la fin de 1914 un nouveau prix 
Bibesco de 1 000 fr. 


DÉPENSES : 

Factures de l’editeur.. . . SL. ads. LS er: 3759 fr. » 
Frais généraux, service, gratifications.. SE 284 50 
Indemnité de |’ administrateur. Apart aile, RS res 400 » 
Frais de banque. . . VAR ACAI ET, ee 45 30 
Sold à la Société Générales era ill 4673 59 
olde ) en caisse du trésorier. . . Me: UT à: 310 40 
TOTAL ÉGALE pone 2 Aue 9 502 fr. 79 


Si le chiffre des dépenses est assez faible cette année, c’est que, 
comme nous l’avons fait remarquer dans notre précédent rapport, il 
était l’année derniere particulierement élevé. En effet, les frais de 
publications qui constituent notre principale dépense subissent d’une 
année à l’autre certaines fluctuations par le fait que la publication 
de chaque volume de nos Mémoires s’étend sur deux exercices. 
D'autre part nous n’avons cu cette année aucune dépense à faire 
pour notre collection linguistique. Déduction faite des 893 fr. de la 
fondation Bibesco, la Société posséde en propre 4450 fr. 99. De ce 
total il faut mettre à part les 600 fr. provenant de cotisations perpé- 
tuelles qui seront conformément aux statuts employées à l’achat de 
rentes 3 pour 400 sur l’État. Le reste, soit 3350 fr. 99, n'est grevé 
d’aucune charge spéciale; la Société peut en disposer librement, 
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Notre situation financière, grâce surtout à l'augmentation du nombre 
des membres, est donc satisfaisante et nous permet de poursuivre 
sans crainte le développement de notre activité. 


l. Levy. 
G. FERRAND. 
J. Marouzeav. 


Paris, le 17 décembre 1910. 


\ 


Election du Bureau. Il est procédé à l'élection du 
bureau pour l’année 1911, au scrutin secret. Le bureau 
est composé comme il suit : 


Président : M. H. Pervor. 
Premier Vice-président : M. BarTHÉéLEuY. 
Second Vice-président : M. Lor. 
Secrétaire : M. M. Bréat. 
Secrétaire adjoint : M. A. Meırrer. 
Administrateur et biblio- 

thecaire : M. R. Gavruior. 
Tresorier : M. J. VENDRYES. 


+ 


Les pouvoirs des membres du comité de publication 
MM. Boyer, Haver, Huart, Leser et THomas sont renou- 
velés à l’unanimité. 

Prix Bibesco. L'administrateur rappelle que le prix 
Bibesco sera décerné à nouveau par la Société à la fin de 
l’année 1911. et donne lecture de la circulaire qui sera 
adressée à tous les intéressés. 

Communications. M. G. Ferranp traite de quelques 
points touchant la phonétique malgache. 

M. A. Meur étudie l’étymologie de pers. zudäy ; le 
d intervocalique ne peut reposer que sur un ancien ¢ ; la 
forme sogdienne indique un v final; il faut donc poser 
*r'a-lävya-, qui équivaut à gr. adtoxpatwp et en est sans 
doute une traduction, faite à l’époque arsacide. Observa- 
tions de MM. Iluart, Vendryes, Gauthiot. 
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Stance DU AA Janvier 1911. 


Présidence de M. Pernot, président. 


Présents : MM. Benoist-Lucy, J. Bloch, de Charencey, 
Finot, Halévy, M"* Homburger, MM. Huart, I. Lévy, Ma- 
rouzeau, Maxoudiantz, Mazon, Meillet, Pernot, Reby, 
Rivet, Rousselot, Thomas, Vendryes. 

Assistants étrangers : MM. Chlumsky et Gudski. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. de Charencey dépose sur le bureau de la Société un 
mémoire sur « Les noms des points de l’espace chez les 
Aryens de l’Europe occidentale et de l’Asie » dont il fait 
don a la Société. 

Elections. Sont élus à l’unanimite membres de la So- 
ciété MM. Tuurneysen, professeur à l’Université de Fri- 
bourg en Brisgau, Deroustar, professeur, et Pautnan, 
chargé de cours à l’École spéciale des langues orientales vi- 
vantes et Smirnov. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: M. Cutumsxy, 9, impasse Chartiére, Paris, par 
MM. Rousselot et Pernot et la Bistiornique pes Facutrés 
CATHOLIQUES de Lyon par MM. Meillet et Gauthiot. 

Communications. M. J. Bloch communigue une note 
de M. Oscar Biocu, sur une évolution phonétique dans 
quelques patois lorrains; une forme locale du type 3e- 
n’est maintenue que dans un mot tout local, tandis que 
les noms de la « chair » et du « char » ont recu des formes 
venues du parler, relativement central, de Remiremont. 
Observations de M. A. Thomas, qui montre l’interet de 
la communication. 

M. RousseLot expose le résultat de ses recherches sur 
la phonétique aïno ; ila eu l’occasion d'observer à Londres 
quelques indigènes et de prendre un bon nombre de tra- 
ces. Il constate que, à beaucoup d’égard, la prononciation 
se meut entre des limites assez vastes et que les phonèmes 
ne sont pas strictement définis. 


— Vi) — 


M. Hatévy présente quelques observations historiques 
à propos du mot grec bwrb<. 


SÉANCE DU 18 Février 1911. 
Présidence de M. Pernot, président. 


Présents : MM. Barthélemy. Bauer, Benoist-Lucy, 
Bloch, Boyer, de Charencey, Deloustal, Deny, Gaudefroy- 
Demombynes, Gauthiot, Guesde, M" Homburger, Kant- 
chalovski, MM. S. Lévi, Marouzeau, Maxoudiantz, Mcil- 
let, Pernot, Reby, Vendryes. 

Le procés-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. Sont élus à l’unanimité membres de la So- 
ciété M. Cutumsxy et la BIBLIOTHÈQUE DES FACcULTÉS cATHo- 
LiQUES de Lyon. | 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: MM. Lévy-Brüuz, professeur à l’Université, 7, 
rue Lincoln, Paris, par MM. Meillet et Vendryes ; Fica- 
RET, Capitaine d’artillerie coloniale à Nimes, par MM. De- 
lafosse et Pernot; Ramén V. Casazcero, 29, avenue Ilenri- 
Martin, par MM. Pernot et Rousselot. 

Communications. M. River parle de ses recherches sur 
les langues de l'Amérique du Sud. Il fait voir comment la 
nécessité de recherches méthodiques et précises s'impose, 
et montre par l'exemple des langues de la famille Betoya 
comment un groupe linguistique s’est trouvé recevoir son 
nom d’un dialecte, qui lui est, en fait, étranger. Des re- 
marques sont faites par M. de Charencey, par M. Boyer 
qui fait ressortir le mérite et l'intérêt des recherches de 
M. Rivet, par M. Gauthiot, qui indique comment la mé- 
thode linguistique comparative née, pour des raisons qui 
ne sont pas fortuites, de l'étude des langues indo-euro- 
péennes, s'est constituée enfin de façon assez forte et indé- 
pendante pour pouvoir servir aux savants qui, comme 
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M. Rivet, ont besoin d’un instrument sir pour des études 
qui ne relévent pas de leur spécialité. 

M. pe Cuarencey propose l'explication étymologique 
d’un certain nombre de mots francais, tels que crapaud, 
chagrin, ravauder, galvauder, etc. 

M. Deny expose les résultats de ses recherches sur la 
forme de la racine des verbes en ture osmanli. Il indique 
quelles sont les formes possibles des racines verbales a 
une et à deux syllabes et donne les raisons pour lesquelles 
Vancienneté de celles du type cons.-voy.-cons.-voy.-cons. 
lui paraît pouvoir ètre suspectée ; elles apparaissent 
comme des élargissements possibles de racines du type 
cons.-voy.-cons.-voy. Des remarques sont faites par 
MM. Boyer, de Charencey, Gauthiot. 

M. Gauthiot annonce à la Société qu'il a eu la bonne 
fortune de reconnaître dans le document araméen en lan- 
gue inconnue, rapporté de Chine par MM. A. Stein, et 
publié par M. Cowley dans le Journal of the Royal Asiatic 
Society (janvier 1911, p. 159 et suiv.) le dialecte iranien 
appelé sogdien noté en une écriture sogdienne elle aussi. 
M. A. Metter souligne l'intérêt de cette identification. 

Il développe ensuite l’hypothèse que skr. pusta et pus- 
taka, dont la forme est manifestement étrangère, ont été 
empruntés d’une part au tamoul dans le sens de « plä- 
trage, modelage » ainsi qu’il résulte des recherches faites 
par M. J. Broch, et d'autre part à l'iranien dans celui de 
« livre, écrit ». Des remarques sont faites par MM. Gaude- 
froy-Demombynes et Vendryes. 


SÉANGE DU 18 Murs "1 941% 
Présidence de M. Pernor, président. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, J. Bloch, M. Ca 
hen, de Charencey, Delafosse, Deloustal, Deny, Finot, 


mk = 
Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, Halévy, M" Hombur- 
ger, MM. Huart, Lejay, S. Lévi, I. Lévy, Marouzeau, 
Maxoudiantz, Mazon, Meillet, Paulban, Pernot, Reby, Ri- 
vet, Roques, Sacleux, Salmon, Thomas, Vendryes, Wac- 


kernagel. 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopte. 


Elections. — Sont élus membres de la Société à l’una- 
nimité MM. Lévy-Briut, professeur à l'Université de 
Paris, Ficarer, Capitaine d'artillerie coloniale et R.-V. Ca- 
BALLERO. 

Présentation. Est présenté pour faire partie de la So- 
ciété : M. Anpreas, professeur à l’Université de Göttingen, 
par MM. Wackernagel et Gauthiot. 

Communications. M. Roques étudie d’après les cartes 
de l’Atlas linguistique le sort qui a été fait dans diverses 
régions aux représentants du mot geai, principalement 
par suite de la confusion quasi-absolue qui s’établirait 
entre eux et ceux du mot cog. Des remarques sont faites 
par M. Thomas sur divers points de détail et par M. Meil- 
let qui fait ressortir l'importance du principe d’explica- 
tion introduit par M. Roques pour rendre compte de cer- 
tains changements dans le vocabulaire, à savoir la 
confusion phonétique entre mots appartenant au méme 
groupe. 

M. WAckERNAGEL, qui est de séjour à Paris et veut bien 
consacrer à la Société l’un de ses après-midis, l’entretient 
des recherches entreprises par M. Andreas sur la valeur 
de la tradition avestique et dont quelques-uns des résul- 
tats sont sur le point de paraître dans les Nachrichten 
de l’Académie des Sciences de Göttingen. Après que le 
président a remercié M. Wackernagel au nom de toute la 
Société, MM. Meillet et Gauthiot font ressortir l'impor- 
tance du travail critique entrepris par MM. Andreas et 
Wackernagel, l'originalité et la justesse de la conception 
que M. Andreas s’est faite de l'histoire de la transmission 
du texte avestique et critiquent divers points de détail. 


SÉANCE DU 29 AvriL 1911. 
Présidence de M. Peryor, président. 


Présents : MM. J. Bloch, de Charencey, Delafosse, Deny, 
Finot, Gauthiot, M'® Homburger, M. Huart, M'° Kant- 
chalovski, MM. Lejay, Marouzeau, Meillet, Michel, Per- 
not, Reby, Vendryes. 

Assistant étranger : M. Marr, professeur de langues 
arménienne et géorgienne à l’Université de Saint-Péters- 
bourg. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Election. Est élu membre de la Société à l'unanimité 
M. F. C. Anoreas, professeur à l’Université de Géttingen. 

Présentation. M. Karl Brucmann, professeur à l'Univer- 
sité de Leipzig, est présenté pour faire partie de la So- 
ciété de Linguistique, par MM. Meillet et Gauthiot. 

Communications. M'° Homesurcer expose quels sont, à 
son avis, les points communs entre le banlou d’une part 
et le wolof de l’autre et qui témoignent d’un lien de pa- 
renté ancienne entre la grande famille de l'Afrique du 
Sud et la langue soudanienne. Des remarques sont faites 
par MM. Delafosse, Meillet et de Charencey. 

M. A. Meitter montre comment les verbes qui en indo- 
européen n'avaient pas de présent de forme thématique 
ont été altérés dans la suite du développement des dia- 
lectes. 

M. R. Gauruior traite de quelques emprunts faits par le 
sogdien et le turc aux langues de l'Inde, c’est-à-dire, au 
sanskrit, d’une part (mots savants transcrits), et au prä- 
krit (mots d'usage transmis, en partie au moins, orale- 
ment), d'autre part. 
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SÉANCE DU 20 Mar 1911. 


Présidence de M. Pernot, president. 


Présents: MM. J. Bloch, Boyer, Deny, Gaudefroy- 
Demombynes, Gauthiot, M" Homburger, MM. Huart, 
Lejay, I. Lévy, Marouzeau, Mazon, Mélèse, Meillet, Per- 
not, Reby, Rivet, Sacleux. 

Le procés-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Election. M. Brucmann, professeur de grammaire com- 
parée à l'Université de Leipzig, est élu à l’unanimité 
membre de la Société. 

Présentation. Est présenté pour faire partie de la So- 
ciété : M. D. Serruys, directeur-adjoint à l'École pratique 
des Hautes Etudes, par MM. Meillet et Gauthiot. 

Communications. M. Detarosse propose, à titre d’hy- 
pothèse. de rapprocher les Peuls des Put de la Bible; en 
rapprochant les traditions arabes, égyptiennes et hé- 
braïques, on peut retrouver la place occupée à date an- 
cienne par les ancétres des Peuls et retracer, à peu près, 
le chemin qu’ils auraient suivi jusqu’aux pays souda- 
niens. Des remarques sont faites par M" Homburger, au 
point de vue phonétique, M. I. Lévy de celui de l’his- 
toire, de l’égyptologie et de la critique biblique et enfin 
par M. Pernot. 

Reprenant une idée qui remonte à M. Andreas, M. A. 
Meter montre que tous les emprunts iraniens de la série 
ancienne en arménien représentent la langue du Nord ou 
arsacide et non pas celle du Sud-Ouest ou du Fars. Grace 
aux textes pehlvis de Tourfan, la chose est démontrée au- 
jourd’hui avec évidence. Observations de MM. Maxou- 
diantz et Gauthiot. 

M. Boyer invite les membres de la Société de Linguis- 
tique A soutenir par leur présence ou par leur collabora- 
tion la section linguistique que comprendra le Congrès 


u 
des Sociétés Savantes qui se tiendra en Päques 1912, a 
Paris. 


SÉANCE DU 17 Juin 1911. 
Présidence de M. PerNor, président. 


Presents: MM. Delafosse, Deny, Gauthiot, M" Hom- 
burger, MM. Huart, Lejay, E. Lévy, I. Lévy, Marouzeau, 
Maxoudiantz, Meillet, Pernot, Reby, Ronjat, Serruys. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Elections. M. D. Serruys, directeur-adjoint à l'École 
pratique des Hautes Études, est élu membre de la Société 
à l'unanimité. 

Nouvelles. M. A. Meillet rappelle brièvement la car- 
rière de M. Rubens Duvat, quia été longtemps membre 
de la Société, qui l’a présidée en 1886, et qui vient d'être 
enlevé par la mort après avoir rendu les plus grands ser- 
vices à l'étude des langues sémitiques, en particulier du 
syriaque. 

L'administrateur fait part à la Société du deuil cruel 
qui frappe la linguistique et la philologie en la personne 
de M. Félix Socusex, membre de la Société depuis l’an- 
née dernière. M. Solmsen a été victime, le 13 juin, à 
Mehlem, près Bonn, d’un accident de chemin de fer la- 
mentable : tombé en descendant à contre-voie il a été 
écrasé par un train. Il venait d'être nommé professeur à 
l’Université de Bonn et la carrière qu’il méritait s’ouvrait 
enfin devant lui. Il avait d’ailleurs fait ses preuves: il 
était non seulement un philologue classique remarquable 
mais un linguiste de grand mérite et de grande érudition, 
puisqu'elle allait du latin et du grec jusqu'aux langues 
slaves. C'est à juste titre que l’on fondait sur lui de 
grandes espérances. La Société de Linguistique ne peut 
que s'associer tout entière au deuil que cause une pa- 
reille perte. 
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Communications. M. Marouzeau parle de quelques acci- 
dents de la phonétique latine, au point de vue de l’urda- 
nitas, en particulier de l’usage de l’aspiration et de la 
prononciation des voyelles brèves devant labiales. Obser- 
valions de M. Deny. 

M. MaxoupianTz expose quels sont dans le dialecte ar- 
ménien de Zeitoun les traitements de e et 7 anciens. Re- 
marques de M. A. Meillet. 

M. D. Serruys étudie la question de la transformation 
de l'accent grec, entre l’époque ancienne et la byzantine. 
Des observations sont faites par MM. A. Meillet, Pernot, 
I. Lévy. 

Cette séance étant la dernière de l’année le procès- 
verbal est immédiatement lu et adopté. 


OUVRAGES RECUS PAR LA SOCIETE 


(Les titres des ouvrages dont un compte rendu parait dans ce même Bulletin 
ne figurent pas ici.) 


PÉRIODIQUES : 


Journal asiatique, 10° série, t. XV, n°2 et3; — XVI, n° 1, 2et 3; —t. 
XVII, n° 1 et 2. — Paris, Leroux, 

Sphinx, vol. XIV, fasc. 2 à 6; vol. XV, fasc. À et 2. — Akademiska Bo- 
khandeln, Upsala. à 

Eranos, vol. X, fasc. 2 et 3. — Göteborg, Eranos’ förlag. 

Revista de la Facultad de Letras y Ciencias de la Habana, vol. X. n° 2; 
— vol. Xl, n° 1 à3; — vol. XII, ne A. 

Zivaja Starina, année XIX, fasc. 1 44; — année 20, fasc. A. — Saint- 
Pétersbourg, Académie des Sciences. 

Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung, t. 44, fasc. 1-2. — Göttingen, 
Vandenhoeck u. Ruprecht. 

Glotta, t. 2, fase. 4; —t. 3, fasc. 4 et 2. — Göttingen, Vaudenhoeck u. 
Ruprecht. 

Transactions of the American Philological Association, vol. XL. 

Géteborgs Högskolas Arsskrift, vol. XV. 

Annuaire de l’Université libre de Bruxelles, année 1905-1910. 

University of Nevada, Bulletin, vol. 111, number 1. 


VOLUMES : 


R. BRANDSTETTER, Gemeinindonesisch und Urindonesisch. — Luzern, Haag, 
1911. 
Denison, Morphology of the Mexican Verb. — Chicago, Denison, 1944. 


GABRIELSON, Rime as a criterion of the pronunciation of Spencer, Pope, By- 
ron and Swinburne. — Uppsala, Almqvist et Wiksell, 1909. 


Hitpesrann, Die Discourse der Mahlern und der Mahler der Sitten. — 
Almgvist et Wiksell, 1909. 


JELINEK, Mittelhochdeutsches Wörterburch. — Heidelberg, Winter, 4911. 


ScHÔNFELD, Wörterbuch der altgermanischen Personen- und Völkernamen. — 
Heidelberg, Winter, 1944. 


PUBLICATIONS DE LA SOCIETE DE LINGUISTIQUE 
JUSQU’AU 4er AOUT 1914 


Conditions de vente particuliéres aux Membres 
de la Société. 


Collection complète des Mémoires (tomes I à XVI complets; tome XVII 


ASC LED) git ee, ase ee de CU acs heal SOON. 

Volumes isolés tonte et SENIORS. OEM Eh 12 fr. 

— tomes ITA ANT AVI chacun 1.22 0,72 15 fr. 

— tome VII... ee ER Lom aoe ee 42 fr. 

— tomes Vill et suivants: I opty are) ae 18 fr. 

HaScicnlesasolés = Chacun Ca EE Ce SET. 
Table analytique des dix premiers volumes des Mé- 

MOITOS TA REITER SHOTS eel Ifo art pasts. 50 


Les numéros du Bulletin, dont il reste un nombre suffisant d’exem- 
plaires, & savoir les tomes VI a XVII complets, et les numéros dépareillés 
des tomes Il à V, sont mis gratuitement à la disposition des membres de la 
Société. 


N.-B. — Le 4er ne du tome ! du Bulletin commence avec la page XXI des 
procés-verbaux des séances. Les pages I-VIII, 1V-XX sont brochées avec les 
fascicules 1 et 2 du tome I des Mémoires, et ne peuvent en étre séparées. 


Les commandes, accompagnées de leur montant, doivent ötre 
adressées à l’Administrateur. Le port est gratuit. 


De plus, la librairie Campion publie, sous les auspices de la Société, une 
Collection Linguistique ; les membres ont le droit d'acheter, avec réduction 
de 50 °/, chacun, un exemplaire unique de chaque volume de la Collection. 

On est prié de s’adresser DIRECTEMENT à M. Cuampron, éditeur, 5, quai Mala- 
quais, Paris. ’ 

Ont déjà paru: Les Dialectes Indo-europeens, par A. Meillet, prix réduit 
2 fr. 25. 

Mélanges Linguistiques, offerts à M. F. de Saussure, prix réduit 5 fr. 25. 

Les Eléments dialectaux du Vocabulaire latin, par E. Ernout, prix réduit 
3 fr. 75. 

Le port est à la charge de l’acheteur. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


V. Porzezin'skı. — Einleitung in die Sprachwissen- 
schaft. Autorisierte Uebersetzung aus dem Russischen, 
von dr E. Boenme. Leipzig et Berlin (B. G. Teubner), 
1910, in-8, (1v)-229 p. | 


Ce petit livre, dont les prétentions sont modestes, mais 
qui a déjà eu un réel succès puisqu'il en est à sa seconde 
édition russe et que le voici traduit en allemand, passe en 
revue, d’une manière naturellement très sommaire et sans 
vues personnelles, mais suivant des principes corrects et 
avec une information généralement exacte, les principales 
questions de la linguistique générale. 

Toutefois on doit faire dès l’abord un reproche à l’au- 
teur: il déclare que, pour lui, “nguistique générale 
signifie histoire du langage. Ce n'est nullement exact: il 
existe une phonétique générale qui étudie la prononcia- 
tion indépendamment de toute histoire; et l’on peut de 
même étudier quels sont d'une manière générale les pro- 
cédés par lesquels les langues humaines rendent les sens 
à exprimer ; ces procédés sont peu variés, et il existe une 
morphologie générale, qui est encore peu formulée, mais 
dont tous les linguistes ont, au moins obscurément, quel- 
que idée. M. Porzezin’ski lui-même en donne un aperçu, 
qui n’a rien d'historique, p. 112 et suiv. Ce n’est pas à 
faire de l’histoire que peut servir la comparaison des lan- 
gues non parentes dont il est question p. 7. Comme la 
plupart des linguistes, M. P. embrouille deux ordres 
de faits distincts : l'alternance a/ à qui, dans le type all. 
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hand : handchen, caractérise les diminutifs, et le fait his- 
torique du passage allemand de aa e (ä) sous l’influence 
d’un 2 suivant, dont all. e/tern en regard de a/t est un 
résultat; le fait historique est la condition qui a permis 
la réalisation de l’alternance employée aujourd’hui ; mais 
l'alternance, qui est un procédé morphologique de l’alle- 
mand moderne, est un fait de tout autre nature que le 
fait historique de la transformation purement phonétique 
de @ à e en ancien allemand. 

Le livre renferme un assez petit nombre de faits con- 
crets, et tous ne sont pas sûrs. 

P. 42. La védique et le sanskrit classique ne peuvent 
guère être considérés comme deux dialectes, d'autant 
moins que l’on passe du védique au sanskrit classique 
par une série de transitions insensibles, et que la distinc- 
tion entre la langue du Rgveda et le sanskrit classique 
proprement dit est d’ordre chronologique autant et plus 
que d’ordre dialectal. 

P. 46. M. P. parle des emprunts de l’albanais au slave, 
au ture et au grec; il oublie les emprunts au latin vul- 
gaire, dont l’importance n’est pas moindre, surtout pour 
le linguiste. 

P. 77. Le malgache appartient au groupe indonésien 
(malais) au sens étroit, et non pas au polynésien. 

P. 79. L’affirmation que le langage humain dans ses 
stades les plus primitifs est trés peu compliqué est arbi- 
traire et ne repose sur rien. Il y a des langues civilisées et 
des langues sauvages relativement simples, et il y ena de 
compliquées. 

P. 128. Le type ¢utudi a ses correspondants en celtique 
(v. irl.-cuala, m. gall. cigleu, cf. skr. gugräva, v. Thurney- 
sen, Hndb. d. Altir., § 690, p. 396) et en indo-iranien; il 
n’est donc pas licite d’affirmer que tutudi repose sur 
*tetudi. 

P. 152. M. P. présente les « lois phonétiques » à un point 
de vue tout historique, suivant l’usage. Il serait plus con- 
forme a la réalité d’y voir des faits de correspondance 
entre les langues comparées. Les faits de correspondance 
sont la seule réalité avec laquelle puisse opérer le compa- 
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ratiste : quoi qu'en dise M. P., p. 198, les comparaisons ne 
permettent jamais de restituer vraiment une forme anté- 
rieure du langage, pour bien des raisons, et en particulier 
pour celle-ci que, avec le temps, toutes les langues d’un 
même groupe perdent les mêmes particularités : toutes 
les langues indo-européennes ont perdu de très bonne 
heure le parfait à redoublement, la distinction du sub- 
jonctif et de l’optatif, etc. ; si différentes que soient entre 
elles les langues néo-latines, elles ne donnent pas une 
idée de ce qu’élait le latin à l’époque de la séparation. 


A. MEILLET. 


A. Metter. Linguistigue, neuvième section (pp. 265 a 
314) du volume De la Méthode dans les Sciences (2° 
série). Paris, Alcan, 1941, in-12. 


Le mémoire de M. Meillet sur les méthodes de la lin- 
guistique avait paru dés 1910 dans la Revue du Mois (t. X, 
2° livraison) et a été reproduit dans le volume collectif 
cité plus haut avec de légers changements. Cette réédition 
était prévue dès l’abord, et les dimensions de l’article se 
sont donc trouvées déterminées, par des considérations 
extérieures. 

Mais pour étre bref, il n’en est pas moins clair et com- 
plet. Rien n’y est dit qui ne soil l’aboulissant d’une in- 
formation sûre et d’un effort personnel vers une idée 
générale. 

Le plan de l’exposé est le suivant: après avoir défini la 
position propre de la linguistique en peu de mots, M. M. 
distingue et définit tour a tour les trois modes sous les- 
quels se présente l’&tude de la parole humaine: d’abord le 
langage qui offre lui-méme trois aspects, objets de trois 
formes d'étude, la phonologie, la grammaire et la lexico- 
logie; ensuite la langue dont les deux termes extrèmes 
sont le parler local d’une part, la langue littéraire de 
l’autre ; enfin l’histoire, le développement dans le temps 
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des langues et du langage. Ces trois modes n’avaient 
jamais encore été reconnus avec autant de netteté. Et 
pourtant il est nécessaire de les distinguer parce que les 
méthodes de la linguistique varient avec eux et que cette 
multiplicité est précisément caractéristique de la science 
du langage. 

En phonologie les méthodes sont celles de l’acoustique 
et de la physiologie, avec cette réserve essentielle qu’elles 
ne s'appliquent en l'espèce qu'aux phonèmes ayant une 
valeur significative. Cela limite singulièrement l’inter- 
vention de leurs moyens d'étude les plus ingénieux. En 
grammaire et en lexicologie on se propose d'isoler les 
morphémes et les mots ; pour cela on rapproche des 
phrases comparables et on y recherche les éléments sus- 
ceptibles d’être substitués les uns aux autres. L'étude des 
langues appelle d’autres méthodes: s'il s'agit d'une langue 
morte, connue seulement par des documents écrits, le 
linguiste applique les règles de la philologie et de la cri- 
tique historique avant de rechercher par observation et 
combinaison à définir le système d'ensemble qu'est une 
langue ; s’il s’agit d’une langue écrite dite vivante, sa cri- 
tique portera à la fois sur les textes et sur les paroles 
prononcées, mais avant tout peut-être sur leurs actions et 
réactions réciproques ; s’il s’agit d’un parler enfin, c’est à 
l'enquête qu'il a recours et il procède, en bonne partie, à 
la manière des ethnographes. — Jusqu'ici il s’est agi sur- 
tout de description: avec l'étude historique le linguiste 
aborde l'explication. Celle-ci consiste, comme on sait, 
dans la détermination des éléments communs à diffé- 
rentes langues, et par suite dans la définition de leurs 
traditions communes et de leurs développements propres. 
Le linguiste fait appel ici tant pour la critique des faits 
que pour leur interprétation à toutes les ressources de la 
philologie, aux documents des archéologues et des ethno- 
graphes, aux principes établis par les sociologues, aux 
observations de toute nature faites sur les parlers con- 
temporains. 

On s’est efforcé dans le résumé qui précède de donner 
une idée de la structure de l'exposé de M. M. Pour en 


compléter l’image il convient de rappeler que le souci de 
rendre la diversité des aspects de la linguistique n’a pas 
empéché M. M. de marquer au moins aussi fortement 
son unité : de l’observation du langage sous ses diverses 
formes, on passe à celle des langues pour aboutir à l'étude 
historique de la grammaire comparée et à l'élaboration 
de la linguistique générale. Toutes les disciplines mises 
en cause, depuis l’acoustique jusqu’à la géographie, ne 
figurent qu’en fonction de leur application à la linguis- 
tique. Or c’est là un point essentiel qui est trop souvent 
perdu de vue par des observateurs emprisonnés dans des 
considérations de détail. 

Quelques points particuliers nous paraissent devoir être 
mis en relief, bien que l'exposé de M. M. forme un tout 
dont il n’est pas loisible de distraire telle ou telle partie. 
Nous signalerons d’abord (p. 276 et suiv.) que la gram- 
maire est ramenée par M. M. à la morphologie, c’est-a- 
dire à l'étude des morphèmes dont la définition se trouve 
renouvelée. La syntaxe disparaît de la grammaire ; on 
pourra peut-être appliquer ce terme à l'avenir à l’ensemble 
des faits de stylistique qui reposent sur la place relative 
des mots dans les langues dites à ordre libre. 

Un autre point que M. M. a mis en relief est le rôle que 
les langues littéraires constituées jouent en linguistique 
(p. 288) ; il a marqué avec netteté l’utilité de ce rôle et 
sa légitimité ; mais il a signalé aussi avec franchise la part 
de convention qui y est attachée et que l’on oublie trop 
aisément. Enfin, on nous permettra d'attirer l'attention 
sur la place que M. M. fait à la linguistique générale (p. 
311 et suiv ) ; quand on examine la masse de renseigne- 
ments dont on dispose dès maintenant et qui portent sur 
les époques et les domaines les plus différents, on est 
frappé de la monotonie des procédés et des changements. 
Si l’on essaie de classer ces renseignements, on s'aperçoit 
que les possibilités sont limitées en matière linguistique. 
M. M. est d'avis qu'il y a là matière à une étude systé- 
matique utile et féconde. 

Pour finir il est bon de signaler que si l'étude de 
M. M. porte bien sa marque personnelle, elle a en même 


temps une valeur représentative et qu’elle exprime sous 
une forme prégnante les idées d’un certain nombre de 
linguistes. 

R. Gavuruior. 


REVUE DE PHONETIQUE publiée par l’abb& Roussecor et H. 
Pernot. Tome premier, premier fascicule. Paris (23, 
rue des Fossés-Saint-Jacques), 1911, in-8, 104 p. 


MM. Rousselot et Pernot entreprennent de publier une 
nouvelle revue, uniquement consacrée a la phonétique, et 
tout particulièrement à la phonétique dite expérimentale. 
Le nombre des périodiques scientifiques s'accroît sans 
cesse, et l’on n’a pas toujours l'impression que le nombre 
des résultats acquis et la valeur des mémoires publiés 
croissent à proportion. Il y a sans doute déjà trop de 
publications périodiques dont le tort est de devoir paraître 
à tout prix, et qui, à défaut de bons travaux, en offrent 
parfois de médiocres ou de mauvais. L'avenir montrera si 
une nouvelle revue uniquement consacrée à la phonéti- 
que était indispensable. 

Dans sa préface, M. Rousselot se plaint de ce que « des 
personnes graves et sensées » aient accepté le terme de 
phonétique instrumentale au lieu d’expérimentale. Je 
soupçonne que c'est moi qui suis désigné par ce pluriel 
flatteur et majestueux. Quand récemment j'ai écrit dans 
un article de généralités « phonétique expérimentale, ou 
plutôt instrumentale », je ne croyais rien dire de désobli- 
geant, je voulais seulement indiquer que le phonéticien 
qui se sert d'instruments n'a pas en général le moyen de 
faire varier l’objet de son enquête ; il se borne à des enre- 
gistrements. Sa supériorité sur celui qui observe par 
l'oreille consiste dans l'emploi d'appareils, et c'est ce que 
le nom de phonétique instrumentale mettrait bien en évi- 
dence. Si M. Rousselot trouve le mot « expérimental » 
plus flatteur — et il est en effet plus juste en certains cas 
qu'ilindique —, je ne lui en chicanerai pas l'emploi, 
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L. Rouper. — Elements de phonétique générale. Paris, 
Welter, 1910, xu+363 p., in-8. 


L'idée d'un manuel élémentaire de phonétique générale 
est heureuse, et il faut féliciter M. Roudet d’avoir entre- 
pris de la réaliser. Il est utile que les résultats acquis en 
matière de phonétique par les divers moyens d'observation 
dont disposent les linguistes soient résumés, disposés 
avec clarté et rendus abordables, surtout maintenant où la 
phonétique tend à reprendre dans l'étude du langage la 
place qui lui revient et n’apparait plus, ainsi qu'elle l’a 
fait pendant un certain temps, comme l'essentiel de la 
linguistique. M. R. qui est un phonéticien averti en même 
temps qu’un linguiste et qui s’est fait connaître avanta- 
geusement par des études de phonétique instrumentale 
originales devait être naturellement tenté par l’entreprise 
et était, à ce qu’il semble, bien armé pour la mener à 
bonne fin. 

Mais il ne faut pas se dissimuler que la tâche est déli- 
cate. L’abondance et la diversité des renseignements d’une 
part, d'autre part la variété des sciences et des procédés 
qui interviennent dans les recherches, exigent un effort de 
coordination, une maîtrise des sujets difficiles à atteindre. 
Certaines données essentielles ne doivent jamais être 
perdues de vue et veulent être poursuivies avec rigueur. 
C'est ainsi que, comme M. R. ledit avec précision au début 
de son livre (p. 3), la phonétique est une branche de la 
linguistique, et si elle étudie les sons par lesquels s’ex- 
prime la pensée, elle ne les considère qu’en tant que phé- 
nomenes linguistiques. I] suit de là que dans un manuel de 
phonétique il faut que ce mot soit pris de façon constante 
dans la même acception et que tous les faits phonétiques 
soient envisagés en tant qu’éléments du langage. M. R. 
n'y a pas toujours réussi ; si l’on examine par exemple ce 
qu'il dit du mot et de sa réalité, sur laquelle il professe 
d'ailleurs une opinion qui nous paraît fort correcte, on 
constate qu'il en affirme l'existence à propos des images 
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verbales (p. 40), qu’à propos de la décomposition du dis- 
cours en ses éléments (p. 63 et suiv.) il la reconnait fran- 
chement dans l'analyse grammaticale, à un degré moindre 
dans l’analyse logique, mais encore dans l'analyse psycho- 
logique où interviennent maintenant des images verbales 
autres que celles qui répondent à des mots, qu'il la nie 
enfin dans l'analyse phonétique; celle-ci est devenue 
étrangère à la linguistique. Ainsi encore lorsqu'il est 
question de la combinaison des sons parlés (p. 168) : les 
phonèmes ne sont plus considérés en tant que phénomènes 
du langage. Il en est tout autrement au paragraphe 135 
(p. 259 et suiv.), où se trouvent exposés quelques argu- 
ments définitifs établissant l'existence phonétique du mot. 

Cet exemple dénonce un manque de rigueur qui est 
réel dans le manuel de M. R. et qui apparaît aussi dans 
le détail. Personne, assurément, ne demandera à M. R. 
d'être ni un sanskritiste, ni un helléniste ; mais il aurait 
dû veiller à la correction de ses citations et de ses rensei- 
gnements. La phonétique des Präticäkhyas est de l’or- 
thoépie traditionaliste : il s’agit pour leurs auteurs de 
conserver et de perpétuer la parole sacrée jusque dans 
ses moindres nuances de prononciation (cf. p. 12). L’al- 
phabet de transcription dont use une partie des orienta- 
listes et qui a été arrêté au Congrès de Genève ne saurait 
figurer à aucun titre parmi les « systèmes d'écriture pho- 
nétique »; il s’agit d’un système de translitération méca- 
nique d'un alphabet spécial en caractères latins (p. 56). 
Il est à noter d'ailleurs que M. R. qui fail l'éloge de cette 
transcription ne s’y conforme pas: il écrit $ pour ¢ (p. 
ex. pp. 12 et 70), é pour e (p. 12; p. 181, note 1), mais, 
il est vrai, o (p. 71) Il est regrettable aussi que M. R ait 
laissé subsister (p. 107-8) que le digamma a disparu com- 
plètement des dialectes grecs dès le cinquième siècle ; ou 
encore que le g allemand soit devenu fricatif dans l'Alle- 
magne du Nord, alors qu'ils’agit probablement d'une sub- 
stitution de son (p. 148); ou bien encore que l'harmonie 
vocalique est uniquement un cas particulier de vélarisa- 
tion ou de palatalisation que l’on rencontre dans toutes les 
langues ouralo-altaiques. Pour ce qui est des langues mo- 


— 3.0.0 | 


dernes, citées de préférence par M. R., on remarquera de 
même que l’allemand n'est pas défini et que äu est écrit 
ait (pp. 113, 114)‘. 

Un autre trait vient fortifier l'impression que l’on a en 
lisant le livre de M. R., que l’auteur ne domine pas entiè- 
rement sa matière et ne la régit pas : la critique ne s'y 
exerce pas ainsi qu’il convient dans un traité scientifique. 
Quelqu’élémentaire que l’on conçoive un manuel scienti- 
fique, il est indispensable de n’y admettre que des notions 
définies avec précision et de rendre compte avec exacti- 
tude de la portée et de la nature des méthodes ou pro- 
cédés : or cela n’a pas été fait par M. R., au paragraphe 11 
par exemple, où la phonétique expérimentale est donnée 
comme la seule voie où la phonétique puisse faire désor- 
mais des progrès marqués et comme le moyen de décou- 
vrir les causes des changements phonétiques?. Les mé- 
thodes de recherches dont il est question au paragraphe 43 
sont, en réalité, des procédés plus ou moins ingénieux. 
À propos du palais artificiel (p. 80) il n’est pas examiné si 
l’abaissement de la voûte palatale qu'entraîne son usage 
ne modifie pas forcément le contact de la langue. Enfin 
l'appareil enregistreur, souvent cité et invoqué, n’est nulle 
part caractérisé et les causes d'erreurs qui lui sont inhé- 
rentes ne sont signalées nulle part. 

Pour finir nous dirons que le titre du livre de M. R. 
« Eléments de phonétique générale » ne nous paraît pas 
tout à fait juste: phonétique générale n’est pas phoné- 
tique en général ni phonétique dans son ensemble. Le 
mot «éléments » lui-même ne convient pas exactement 
au manuel de M. R.: on y trouve, en effet, plus et mieux 
que des notions élémentaires. M. R. qui a fait, comme 
on l’a dit déjà, des observations précises et ingénieuses, 
en a enrichi son livre. Ainsi, tout ce qui concerne les va- 
riations du débit et de la pression de l’air et leurs relations 
avec la hauteur, l'intensité, etc., repose sur ses recher- 


4. Les paragraphes 30 et 34 sur les centres d’association et les 
aphasies ne sont pas à jour. 

2. On regrettera de ne pas trouver dans ce chapitre le nom de 
M. Marey. 
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ches personnelles, à peu de chose près. Enfin bien des 
descriptions empruntent une netteté et un accent nou- 
veau au fait que M. R. les a notées, pour ainsi dire, sur 
le vif. 


R. Gauruior. 


MinnessKrirt utgifven af Filologiska Samfundet i Göte- 
borg pa tioarsdagen af dess stiftande den 22 oktober 
1910. Göteborg (Wettergren et Kerber), 1910, in-8, 
vin-128 p. (Goteb. Högsk. Arsskr. xvi, 2). 


Ce recueil publié pour féter le dixiéme anniversaire de 
la fondation de la Société philologique de Göteborg et qui 
fait en même temps partie des publications de l’Ecole 
supérieure de Goteborg comprend plusieurs articles rela- 
tifs a la linguistique et doit étre signalé ici. On y trou- 
vera : : | 

J. Visine. Deux étymologies françaises (wivre, quivre et 
guétres). P. 1-6. 

E. Heccquisr. Om ordet nippertippa och likartade bild- 
ningar. P.13-18. 

C. O0. Kocu. Ein altdeutsches Glossar (ms. Berlin, Lat. 
73, 8). p. 19-27. 

V. Lunosrrôm. Botaniska lexika fran den grekiska 
medeltiden. P. 42-52. 

E. SrrômserG. Zur Geschichte des starken Präsens im 
Neuhochdeutschen. P. 53-62. 

W. CeperscHiöLn. Orden grina, grenoch grind. P. 71-75. 

E. Bsorkman. Nagra namnstudier. P. 76-81. 

E. Waostein. Eine altlateinische Bestatigungsformel im 
Hildebrandshede. P. 86-91. 

H. Pıprine. Fsv. biltogher. P. 106-108. 

O. Lacercrantz. Ein lateinisches Gesetzeswort(sirempse). 
P. 114-117. 

E. Livan. Ett bidrag till nordisk ordhistoria (isl. mod. 
kvos, norv. kaus, etc.). P. 118-122. 
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G. Danezz. Runomalets flan, fininsvenskt flade. P. 123- 
128. 
On voit quelle est la variété de cette série de notes. 


A. MEILLET. 


K. Brucmann un B. Decsrück. — Grundriss der verglet- 
chenden Grammatik der indogermanischen Sprache. 2'* 
Band, 2 Teil, 2* Lieferung, von K. Brugmann. Zweite 
Bearbeitung, Strassburg, Trübner, 1911, xx +568 p., 
in-8°. 


M. Brugmann poursuit la mise au point et la publica- 
tion de la seconde édition du Grundriss devenu classique 
avec une admirable régularité. Moins de deux ans après 
le premier fascicule, voici le second de la deuxième partie 
du tome II qui paraît. Comme les volumes qui l’ont pré- 
cédé, le dernier venu mérite pleinement les éloges qui 
ont paru dans ce même Bulletin (t. XV, p. xxviij et t. XVI, 
p. lxix) et qui pour se répéter ne deviennent aucunement 
banaux ni machinaux : c’est, au contraire, un rare mérite 
pour une œuvre d'aussi longue haleine et si variée, que 
de ne pas fléchir et de rester constamment un exposé 
riche et clair, précis et complet. 

Le dernier volume apporte d’ailleurs un changement 
important à l'ordonnance de l’ancien Grundriss. Ainsi que 
le faisait prévoir le plan que M. B. avait adopté dans la 
rédaction de son Abrege de grammaire comparée, ce qui 
concerne l'emploi des cas a été détaché de la syntaxe pour 
être joint à la morphologie. M. B. s’est mis d'accord avec 
M. Delbrück pour supprimer les deux premiers volumes, 
parus en 1893 et 1897, de l’ancienne syntaxe et pour en 
répartir la matière dans la morphologie. Dans le dernier 
fascicule il est donc traité de la signification des nombres, 
singulier, pluriel et duel ; — de la valeur des cas et de 
leur emploi ; — de l'adjectif ; — de la forme des adverbes et 
des prépositions et de leur rôle, c'est-à-dire en réalité de 
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ce que nous appellerions les mots invariables (sauf les 
particules). Nous ne pouvons que louer la distribution 
nouvelle adoptée par M. B.: Jes cas sont proprement 
définis par leurs emplois; ils n’ont pas de sens en dehors 
d'eux et M. B. a raison de se refuser (§ 449-450) a en 
donner des définitions abstraites. 

Il va de soi que M. B., conséquent avec lui-méme, con- 
tinue son œuvre dans le sens dans lequel il l'a commencée: il 
lui garde donc son caractere de répertoire et évite, comme 
auparavant, l'esprit de système et les constructions rigou- 
reuses. On n'en donnera donc qu'un exemple en passant : 
à la page 652 et suivantes où il est traité de l'adjectif et 
de ses relations avec les autres classes de mots en indo- 
européen, la motion est simplement rappelée d'un mot et 
d’un renvoi au premier fascicule de la seconde partie, 
alors que la propriété de changer de genre et de s’accorder 
est proprement le caractère distinctif de l’adjectif. 

Une préoccupation qui s’accuse dans les derniers tra- 
vaux de M. B. et dans ses nouveaux volumes du Grundriss 
est celle de la psychologie et surtout de la psychologie 
«individuelle ». Il est significatif que les renvois aux 
ouvrages connus de M. Paul et surtout de M. W. Wundt 
apparaissent fréquemment. Mais M. B. lui-même s’attache 
à donner des faits du langage des explications el des 
commentaires psychologiques. Il aime à montrer au 
moyen d'exemples pris aux langues modernes et surtout 
à l'allemand, ainsi qu'il est naturel, ce qui se passe et ce 
qui a dû se passer dans tel ou tel cas dans l'esprit des 
sujets parlants. On peut s'en rendre compte aisément 
en étudiant, par exemple, les pages consacrées dans le 
nouveau volume au duel. Le rôle de mots tels que ambo 
äuew ubhak sur la disparition du duel y est expliqué 
psychologiquement et il y est insisté sur la relation entre 
le concept du duel et son expression morphologique. La 
conclusion est que pour M. B. la suppression du duel qui 
s'est produite on peut dire dans tous les dialectes indo- 
européens à des dates variées relève le plus souvent de 
processus psychologiques généraux, dans quelques cas 
d’altérations phonétiques. Du coup il n’y a plus de place 
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pour des faits du genre de celui qui a été mis en relief 
par M. Meillet, savoir l’absence du duel chez les civilisés, 
sa présence assez générale chez les peuples dits « sau- 
vages ». 

On notera avec satisfaction la place faite au celtique et 
à l’arménien, grace d’ailleurs aux travaux de MM. Thur- 
neysen, Vendryes et A. Meillet, que M. B. a dépouillés 
avec grand soin. 

R. Gaurmior. 


O. Schraper. — Die Indogermanen. Leipzig (Quelle u. 
Mayer), 1911, in-8, 165 p. (Collection Wissenschaft 
und Bildung). 


Petit volume de vulgarisation, clairement et agréable- 
ment écrit par un savant dont la compétence est indiscu- 
tée, et qui a fait plus que personne pour unir les données 
linguistiques aux données historiques et aux données ar- 
chéologiques. A cet effort M. S. a perdu en précision sur 
tous les domaines, et la fagon un peu approximative dont 
il traite les faits linguistiques est parfois choquante. Ainsi, 
le chapitre intitulé Stamm und Volk est très joli et semble 
juste au fond; mais les faits linguistiques cités le sont 
d’une façon trop souvent peu exacte: le rapprochement 
de gr. Ados avec lat. plébés est lointain, celui de all. 
Leute avec got. liudan « croître », arbitraire, la forme 
(ota est seulement ombrienne (l’osque dit ¢owto) et rien 
ne prouve que ce mot, propre à l'indo-européen occiden- 
tal, soit parent du lat. ¢wmned (auquel M. S. prête gratui- - 
tement un u long) et citer skr. drya näma « Arischer 
Name », est purement barbare ; tout cela dans la seule 
page 113. Mais ces agacanles petites inexactitudes n'en- 
lèvent au fond rien à l'intérêt de ce bref exposé de l'état 
actuel de la question indo-européenne. 


A. MEILLET. 
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R. Dussaun. — Les civilisations préhistoriques dans le bas- 
sin de la mer Egee. Études de protohistoire orientale. 
Paris (Geuthner), 1910, in-8; vıır-314 p., avec 207 gra- 
vures et 2 planches hors texte. 


L'une des plus graves lacunes dans les données dont on 
dispose pour faire l’histoire des langues indo-européennes, 
est que l’on connaît peu ou que l’on ne connaît pas les 
langues des peuples qui peuplaient les pays oü se sont 
élablies les diverses langues de la famille, et que l’on ne 
sait rien des conditions dans lesquelles les populations de 
langue indo-européenne ont établi leur domination. En 
ce qui concerne le grec, on entrevoit qu’il s’est établi 
dans un domaine où dominaient des langues apparentées 
à celles de l’Asie Mineure occidentale. Au moment où 
sont arrivés les « Hellénes » (pour employer le nom clas- 
sique, sûrement impropre à cette date), il existait dans la 
Méditerranée orientale, et surtout en Créte, une civilisa- 
tion très avancée, originale, entièrement distincte de la 
civilisation grecque classique, qui en est séparée par un 
long moyen age. A défaut de la langue, dont les vieux 
textes crétois non déchiffrés gardent et garderont sans 
doute longtemps le secret, M. Dussaud qui a étudié de 
près les monuments, et surtout ceux de Cypre, expose 
quelle était, d'après l’état actuel des trouvailles, la civili- 
sation dans la Méditerranée orientale durant le second 
millénaire avant l'ère chrétienne. Ce travail d'ensemble, 
qui permet de se faire une idée générale de la question, 
sera le bienvenu pour les linguistes auxquels il épargnera 
de longues recherches dans des travaux d’arch£ologie. 

Une vue curieuse de M. D., sur laquelle il convient 
d'attirer l'attention, est celle qui est relative aux origines 
de l'alphabet grec. M. D. croit que l'alphabet phénicien 
et l'alphabet grec auraient été tirés indépendamment d’un 
alphabet syllabique égéen. Les noms des caractères grecs 
seraient dus à un rapprochement secondaire de l'alphabet 
grec avec l'alphabet phénicien. L'hypothèse est risquéc ; 
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mais on doit reconnaitre que l’influence de la civilisation 
et du vocabulaire phéniciens sur le monde grec ancien 
apparaissent de plus en plus faibles au fur et à mesure 
que l'histoire du monde égéen durant le second millénaire 
avant notre ére se précise. On sait que le nombre des mots 
du grec ancien sûrement empruntés au sémitique est 
dérisoirement petit. 


A. MEILLET. 
WÖRTER UND SACHEN. — Kulturhistorische Zeitschrift für 
Sprach- und Sachforschung. — Herausgegeben von 


R. Meringer, W. Meyer-Lübke, J.-J. Mikkola, R. Much, 
M. Murko; Band II, Heidelberg, C. Winter, 1910-1911, 
239 p. in-4. 


Le programme et le caractère de ce périodique nouveau 
ont été signalés dans le volume précédent du Bulletin, 
p- Ixxv et suiv. Ils n’ont changé ni l'un ni l’autre et il n’y 
a rien à ajouter sur ce point à ce qui a été dit déjà ; les 
collaborateurs aussi sont, en partie, les mêmes que pour 
le premier volume. 

Les deux difficultés qui ont été signalées par M. A. Meil- 
let en 1909 ont subsisté : dans ce tome, comme dans le 
premier, on voit partout que le cadre indo-européen de 
la revue ne recouvre presque jamais une communauté de 
civilisation et que les mémoires portent plus souvent soit 
sur les Wörter, soit sur les Sachen, que sur les Wörter 
und Sachen. 

L’article de M. Th. Bloch sur les mots sanskrits udupa, 
fst et gardabha qui ouvre le recueil, n’est pas fait pour 
prédisposer favorablement le lecteur. Il manque trop de 
précision et de méthode. Mais il est suivi de trois grands 
mémoires intéressants de MM. Fr. Kaufmann, O. Beha- 
ghel et M. Murko, tous déjà connus comme germanistes 
ou slavisant. Dans le premier (Altdeutsche Genossen- 
schaften), M. Kaufmann propose d’interpréter comme 
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termes corporatifs un certain nombre de mots allemands 
et germaniques, dont le sens précis était resté générale- 
ment indéterminé jusqu’ici. L’idée est certainement juste 
en une trés large mesure. Il n’y a pas lieu de s’arréter 
sur les préliminaires de M. K. qui prend parti pour une 
interpretation « sociologique » des faits historiques et 
combat la théorie individualiste de M. H. Paul. La posi- 
tion de l’auteur est louable, mais sa doctrine est impré- 
cise ; il ignore les travaux de l’école sociologique dont le 
chef est M. Durkheim et s’appuie, par exemple, sur 
MM. Wundt et Eduard Meyer. On doit noter en revanche 
comment il rend compte de certains rapprochements et 
de certaines formations de mots au moyen de faits so- 
ciaux, définis pour une bonne part a l’aide de l’ouvrage 
de M. Gierke (Genossenschaftsrecht). 

Le mémoire de M. O. Behaghel (die deutschen Weiler- 
Orte) porte sur l'origine très controversée des noms de 
lieux en -weil et -weiler qu’il ramène à des originaux ro- 
mans willa, uillare et uillarium. Sa thèse est développée 
avec le plus grand soin et nous paraît établie de façon 
très solide. L’idée qu’exprime M. B. au sujet de l’origine 
des substantifs, allemand weiler et germanique *riks 
qui seraient l’un et l’autre abstraits de noms propres em- 
pruntés est très séduisante. — M. Murko dans un long 
travail (das Grab als Tisch) de caractère nettement eth- 
nographique, traite de la coutume des repas mortuaires 
sur les tombes chez les Slaves. Son étude se rattache à 
des articles précédemment parus de MM. Strzygowski et 
Meringer et contient une grande quantité de matériaux 
utiles, et des illustrations intéressantes. Il constitue un 
beau témoignage sur la ténacité des traditions paiennes 
chez les Slaves et dans l'Eglise grecque. Il se termine par 
la collection des termes techniques relatifs aux coutumes 
décrites : il est intéressant de voir que tandis que les 
usages sont antérieurs au christianisme pour une bonne 
part, les mots sont étrangers et d'origine ecclésiastique. 
Il s'est produit pour le vocabulaire le même phénomène 
que pour la plupart des dates des fêtes : le fonds s'est 
maintenu, le vêtement a changé. 
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Le second fascicule s’ouvre aussi par un article de ca- 
ractère ethnographique : Eine isländische Mahrensage de 
M. v. Unwerth. La grammaire n’entre en ligne que pour 
la détermination de l’étymologie de v. isl. mgrn « cauche- 
mar » où M. v. U. voit un ancien thème en -w-, élargi 
au moyen d'un suffixe -n-. — En revanche l’article de 
M. J. Kalima, Alte Berührungen zwischen finnisch-u- 
grischen und slavischen Sprachen est de pure étymologie. 
Il est consacré à établir l’origine finno-ougrienne de russe : 
sani et narty « traîneau » ; la chose est probable pour le 
premier qui est ancien, certaine pour le second qui est 
récent ; mais le moment culturel ne se montre nulle part. 
— Viennent ensuite des contributions de M. Riegler (Zwei 
mythische kernamen), de M™ A. Sperber (Zur Animalisie- 
rung von Gegenständen) et M. R. Hartmann (Zum Pro- 
blem des tischfürmigen Grabstiens). 

M. Jacobsohn propose, dans un article intéressant (Lat. 
vibia = yégupa) de ramener urbia « poutre » à * g"ebhia et 
de le rapprocher ainsi de gr. yégipa « pont ». C’est de la 
pure étymologie. — M. Utaszyn (Zur Semasiologie von 
slav. *rokd, lit. ranka « Hand») aborde et soutient l’éty- 
mologie courante de ranka, contre l'explication proposée 
par M. Mikkola: rankà remonterait bien à *ronkä « la 
ramasseuse, la preneuse » et non *wronkä « la recour- 
bée ». A cet effet, il cite un certain nombre de dénomi- 
nations argotiques de la main dérivées de mots signifiant 
« prendre, saisir » et en général de termes désignant les 
fonctions de la main. Ses données manquent un peu de 
précision ; le français abatis, par ex., n’est aucunement 
un nom d’instrument: il désigne à l’origine les pattes, 
ailerons, cou et tête des volailles apprétées, les parties 
«abattues » et a été employé secondairement à désigner 
les membres et plus spécialement les bras et les mains 
de l'homme. Mais surtout M. U. n’a pas considéré qu'il y 
a une différence profonde de nature entre l’origine de 
dénominations argotiques, qui visent simplement à être 
plus ou moins inintelligibles et qui sont d’ailleurs techni- 
ques (presque toutes signifiant en réalité « la voleuse ») 
et celles des mots divers qui dans les dialectes indo-euro- 
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péens servent à désigner la main. Dans ce dernier cas il 
s’agit, le plus souvent, d'une interdiction religieuse an- 
cienne portant sur l'emploi du nom propre de la main. 
Le volume se termine par des étymologies sardes (Sar- 
dische Etymologien) de M. L. Wagner, et des notes étymolo- 


giques pures et simples de MM. Holthausen, Ettmayer et 
Mikkola. 


R. GaurTHior. 


G. Horsrooxe. — Aryan Word-building, New-York (Knic- 
kerbrocker Press), 1910, in-8, xıı-442 p. 


Sans aucune valeur. L’auteur ne connait pas les pre- 
miers éléments de la grammaire comparée. A la pre- 
mière page, on voit skr. pzbadmi et pivamı tenus pour des 
formes distinctes et irl. pithim rapproché de skr. pitah ! 


A. MEILLET. 


M. van Brankenstein. — Untersuchungen zu den langen 
Vocalen in der E-Reihe. Ein Beitrag zur Lehre des indo- 
germanischen Ablauts. Göttingen (Vandenhoeck und 
Ruprecht), 1911, in-8, [1v-]165 p. 


La théorie du vocalisme indo-européen a été bien né- 
gligée depuis le livre de M. Hirt. Voici enfin un nouveau 
travail sur la question, qui est une thèse de Leyde, mais 
il ne sort pas de l’&cole de Leipzig ; dans le bref avant- 
propos de la thèse, écrit en néerlandais, l’auteur se 
réclame de MM. Uhlenbeck, Pedersen et W. Schulze. La 
jeune école de Leipzig — et surtout MM. Streitberg et 
Hirt — a eu le grand mérite de chercher à poser une 
théorie générale du vocalisme qui, embrassant la théorie 
déjà posée par M. F. de Saussure, tiendrait compte des 
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faits que celle-ci n’avait pas encore réduits A des formules 
simples. Il reste de cet effort un progrès considérable à 
plusieurs égards. Mais la doctrine d’ensemble n’a pas paru 
solide; elle n’a pas convaincu, et, méme dans le groupe de 
Leipzig, il semble que l’on ait renoncé soit à la complé- 
ter, soit à la démontrer plus complètement, soit à en tirer 
des conséquences nouvelles. L'étude de M. van Blanken- 
stein est en pleine réaction contre cette doctrine, et avec 
raison. Le tort de la jeune école de Leipzig a été de mettre 
au premier plan la théorie phonétique des alternances 
vocaliques indo-européennes. Or, comme ces alternances 
étaient déjà fixées à l’époque de l’indo-européen commun, 
on n’a aucun moyen de voir comment elles se sont déve- 
loppées; on ne peut faire à ce sujet que des hypothèses 
qui échappent à toute vérification. Là était le vice essen- 
tiel de ces recherches ; et il n'y aurait lieu de les reprendre 
que le jour où l'on aurait reconnu définitivement la pa- 
renté de l’indo-européen avec quelque autre groupe de 
langues, où par suite il serait possible de reculer par la 
comparaison l'étude des langues indo-européennes de 
quelques siècles dans le passé. Les recherches sur le vo- 
calisme indo-européen ne seront tout à fait saines que le 
jour où l’on aura compris que la question des alternances 
vocaliques indo-européennes n’est pas, en l’état actuel des 
données, une question de phonétique historique, mais 
uniquement une question de morphologie. 

A ce point de vue, l'étude de M. v. B. marque un pro- 
grès, mais l'auteur, qui, dans tout le cours de son exposé, 
se tient scrupuleusement aux faits attestés, se laisse aller 
dans ses conclusions à l'espoir de faire la théorie des origines 
des alternances. Espoir chimérique tant qu'on n'aura 
d’autres données que les faits indo-européens à expliquer. 

M. v. B. a relevé les exemples du degré long dans 
la série ë, c’est-à-dire dans la principale série des types 
vocaliques indo-européens. Il énumère d’abord les racines 
indo-européennes qui comprennent des formes du degré 
long, puis il reprend les mêmes faits dans chacune des 
langues indo-européennes et conclut par quelques obser- 
vations sur l'usage du degré long dans certains types 
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grammaticaux. Incidemment, il est amené à refuser toute 
valeur à la loi dite de Brugmann sur le traitement indo- 
iranien @ de i.-e. *ö. 

Il est à regretter que M. v. B. ait fait son énumération 
en se plaçant au point de vue des racines qui présentent 
le degré long, et non au point de vue des types gramma- 
ticaux. Il a été obligé de faire un choix, nécessairement 
un peu subjectif, entre les étymologies proposées, comme 
il le dit lui-même, et dès le principe son travail a par là 
une part d’arbitraire. En partant de chacun des types 
grammaticaux, il aurait évité d'attribuer à certaines 
formes une valeur probante qu’elles n'ont pas. Il est sur- 
tout très choquant de voir les longues radicales des ité- 
ratifs slaves revenir à chaque instant, alors que notoire- 
ment l’itératif est en slave une catégorie productive, et 
que des voyelles développées en slave même ont reçu des 
allongements (type -birafi: -birati) ; les longues des ité- 
ratifs slaves prouvent dans leur ensemble, mais chaque 
exemple pris isolément est absolument dénué de valeur 
probante, et v. sl. pro-badati ne prouve à aucun degré 
que la racine * bhedh- ait eu en indo-européen un degré 
long. La même observation s'applique au lype de causatif- 
itératif indo-iranien de skr. bhärayatı : M. v. B. n'hésite 
pas à utiliser des formes qui, comme celle-ci, ne sont 
même pas védiques et apparaissent seulement en sanskrit 
classique ; le zd bGrayeiti ne prouve pas davantage ; seul 
le type indo-iranien de cette formation dans son ensemble 
est à retenir. Et ainsi, à des degrés divers, de plusieurs 
autres cas. Il pourrait être utile de discuter de près certains 
exemples qui portent en eux-mêmes des garanties d’anti- 
quité. Mais, en principe, on ne peut accorder aucune va- 
leur probante à un exemple isolé d'un type grammatical 
productif. Or, le plan suivi par M. v. B. le conduit à com- 
mettre à chaque instant cette faute essentielle de méthode, 
faute qui ne lui est pas particulière et qui vicie presque à 
chaque page la plupart des travaux de grammaire com- 
parée. 

Une forme n’est utilisable en grammaire comparée 
qu'après qu'on en a fait l'histoire, Par exemple, dans la 
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que celui de skr. napat =lat. nepds? Quoi qu'il en soit, 
on aura la un recueil de faits commode. 

Voici quelques remarques de détail: P. 145, il aurait 
convenu de rappeler skr. härdı pres de gr. xp, arm. 
sirt, etc. — P. 12, les mots « asl. dly, g. delüva » sont 
assez malheureux. — P. 18, arm. 2% a tout autant de 
chances d’être apparenté à gr. dog qu'à gr. éyt¢. —P.19, le 
-ul- de arm. kul- rappelle beaucoup lat. gula ; il doit s’agir 
d'une forme spéciale à w de i.-e. *°/; de même dans kur, 
cf. lat. gurges, lit. qurklÿs, etc. — P. 33, ce n’est pas sous 
la racine de xepatCw, mais sous celle de lit. skirıu « je sé- 
pare » que devait étre cilé arm. crem « je disperse », et 
l'on sait que la voyelle tombée entre ¢ (représentant * sh) 
et rest 7, sans doute issu de 6, car on a le mot cer « dis- 
persé »; c’est un bon exemple à joindre à la petite liste 
de la p. 119. Il y faudrait joindre aussi thre/ « pétrir » 
dont M. v. B. ne parle pas sous la racine *ter- (plutôt 
*tera-) et qui suppose sans doute *¢hzr (mais cf. Lidén, 
Arm. Stud., I, p. 108). — P. 101, intonation douce de 
güdas et gödas (près de gedù, dont M. v. B. les sépare, 
sans doute à tort), de protas (près de prantü, prâsti), 
nümas (près de lett. nemu) n’inquiète pas M. v. B., bien 
qu'il la mentionne p. 28 ; il est curieux qu'elle apparaisse 
surtouf là où le baltique a conservé des formes à voyelle 
brève dans d’autres représentants de la racine; pour la 
racine *stheg-, où le baltique a généralisé la longue, ona 
stögas en face de stéqiu. — Les étymologies employées sont 
parfois défectueuses, ainsi le rapprochement de arm. Se? 
avec gr. cxodtés. — On voit mal pourquoi les mots vé- 
diques sont cités tantôt avec et tantôt sans accent. 

Pour terminer sur une critique générale, on regrettera 
que M. v. B. fasse abstraction de la distinction entre les 
racines monosyllabiques et les racines dissyllabiques. 
Quoiqu’on pense des vues de M. Hirt sur l'absence totale 
du degré long dans le premier élément des racines dissylla- 
biques du type *tero-, *tré-, il est certain que le degré 
long est relativement rare en ce cas, et c'est un fait de pre- 
mière importance que M. Hirt a eu raison de mettre en 
évidence. Les défauts éclatants du livre de M. Hirt ne doi- 
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vent pas y faire méconnaître les résultats solides et du- 
rables. 
A. Meier. 


Mélanges d’indianisme offerts par ses élèves à M. Sylvain 
Levi le 29 janvier 1911, à l'occasion des vingt-cinq ans 
écoulés depuis son entrée à l'École pratique des Hautes- 
Études. — Paris, Leroux, 1911, ıu +345 p., in-8. 


M. Sylvain Levi n’est pas un linguiste et dans l’ensei- 
gnement extraordinairement fécond et vivant qu'il donne 
maintenant‘depuis vingt-cinq ans passés c'est l’indianisme 
entier, l'étude de l’Inde chez elle et au dehors qui est seule 
en jeu. Mais on sait que les textes védiques intéressent 
autant la grammaire comparée que la philologie hindoue ; 
on sait aussi que plus récemment l'Inde a été dépouillée de 
son apparence de monotonie et d’immobilite et que la lin- 
guistique a profité au moins autant que toute autre science 
des découvertes qui ont révélé ses développements variés 
et des enquêtes qui ont mis au Jour sa diversité. Or, sur ce 
point, M.S. L. a été un promoteur. 

D'ailleurs les membres de la Société savent quel intérêt 
M. S. L., leur confrère, porte personnellement à la lin- 
guistique, ainsi qu'à toute discipline qui touche au domaine 
immense qu'il domine ; ils ne s’&tonneront pas trop qu’un 
bon tiers des mémoires qui composent les Mélanges (exac- 
tement huit sur vingt-trois) soient de grammaire compa- 
rée. Ce sont les suivants, dont seuls nous avons à nous 
occuper ici : 

J. Bloch, Sur quelques transcriptions de noms indiens 
dans le Périple de la mer Erythrée(p. 1-16); M.J. B. étudie 
les mots hindous cités dans le Périple et examine quelles 
sont les conclusions qu’il est possible d’en tirer sur l’état 
des langues parlées dans l'Inde à la date du Périple. 

A. Cuny, Sanskrit védique : apästhäh (p. T9-83); éty- 
mologie du mot qui est rapporté à la racine ag-. 

A. Ernout, Skr. graddhä, lat. credo, irl. cretim (p. 85- 
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89); examen de quelques points de détails touchant le 
rapprochement de ces trois mots. 

R. Gauthiot. Paonano Pao (p. 111-120); étude sur l’ex- 
tension du titre perse « roi des rois » et sur l'influence de 
sa forme. 

M. Grammont, La métatèse en pali (p. 65-78); chapitre 
nouveau ajouté aux recherches de M. G. sur la métathèse 
en général ; les exemples palis sont particulièrement nom- 
breux. 

M. et M™ Marouzeau, Sur les formes et l'emploi du verbe 
« être » dans le Divyävadäna (p. 151-158); étude sur 
l'emploi et la répartion des formes tirées des racines as- et 
bha- dans le texte indiqué. 

A. Meillet, La finale -uh de skr. pitüh, vidih, etc. p.11- 
33) ; détermination de la valeur exacte de la finale -uh en 
tant qu'elle repose sur un élément originel contenant r 
et explication du traitement de -rä la finale. 

J. Vendryes, Le type verbal en -sk*/,- de l’indo-tranien 
(p. 173-182) ; M. V. montre que le suffixe de gacchati par 
exemple est secondaire et sert simplement à former des 
présents thématiques. 

R. Gaurnior. 


Bruchstücke buddhistischer Dramen herausgegeben von 
H. Livers. Berlin (G. Reimer), 1911, in-8, [v]-89 p. et 
6 planches (Königtiche preussische Turfan-expeditionen. 
Kleinere Sanskrit-texte, Heft D. | 


Les trouvailles faites en Asie Centrale élargissent et re- 
nouvellent nos connaissances de la manière la plus impré- 
vue. On sait tout ce que la linguistique leur doit déjà ; 
deux dialectes d’une langue indo-européenne jusqu'ici in- 
connue, le « tokharien », dont MM. Sieg et Siegling 
ont donné un premier aperçu (les textes de la mission 
Pelliot déchiffrés par M. S. Lévi commencent à paraître 
en ce moment dans le Journal asiatique); une langue indo- 
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iranienne non moins inconnue ; un dialecte iranien dont 
on connaissait l’existence, mais dont on n'avait rien, le 
sogdien et que M. Andreas a su heureusement identifier 
(les lextes longs et importants de la mission Pelliot, dé- 
chiffrés par M. Gauthiot, doivent commencer à paraître 
en 1912); des textes en deux dialectes pehlvis, admirable- 
ment édités par M. F.-W.-K. Müller, l'un du Sud-Ouest, 
dont la graphie a confirmé et complété les vues de Hübsch- 
mann, l’autre du Nord à peu près inconnu jusqu'ici ; des 
quantités de vieux turc; pour l’Inde, des textes en moyen 
indien de formes très diverses; sans parler des textes qu'on 
ne peut encore déchiffrer. 

Les deux drames hindous dont de menus fragments rap- 
portés par M. von Le Cog ont permis à M. Lüders de don- 
ner une idée grâce à une méthode philologique rigoureuse 
appliquée avec une patience et une ingéniosité admirables, 
laissent entrevoir une forme des präkrits littéraires plus 
ancienne que toutes celles qu’on possédait, et bien diffé- 
rente. Il s’agit de deux drames bouddhiques, antérieurs 
de plusieurs siècles aux drames classiques, et dont un co- 
lophon trouvé après coup permet d'attribuer au moins l’un 
à l'illustre poète Açvaghosa. Comme les drames classiques, 
ces drames sont composés partie ensanskrit, partie en divers 
präkrits. Le sanskrit, transmis du reste d’une manière assez 
fautive, n’enseigne à peu près rien de neuf: la langue 
était fixée dès cette date, et le sanskrit bouddhique, celui 
d’Acvaghosa en particulier, est bien connu; on retrouvera 
ici la curieuse forme tusnim sur laquelle M. L. appelle 
l'attention ; et l’on notera, dans un mot naturellement vul- 
gaire, le traitement ri de 7 du mot k(r)ıima(y)o ; cette in- 
troduction de formes vulgaires en sanskrit à date ancienne 
mérite d’être observée. Mais ce qui, dans la publication, est 
intéressant pour le linguiste, c'est surtout qu'il y trouve la 
preuve que la forme sous laquelle apparaissent les prakrits 
dans le drame classique est une forme postéricure et déja 
très évoluée ; le drame de l’époque d’Acvaghosa employait 
des prakrils, qui sont au fond à peu près les mêmes, 
mais sous une forme plus archaïque: les sonores inter- 
vocaliques sont conservées, les sourdes intervocaliques 
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sont encore sourdes, et là où par exemple la Mägadhi des 
grammairiens et des drames classiques a hage (toutefois 
ahake, hake sont attestés), celle des drames édités par 
M. L. a encore ahakam. Le mot accessoire bhavatı est déjà 
bhoti, mais l’initiale n’a pas encore subi l’altération en A 
due précisément à ce qu'il s’agit d’un mot accessoire. On 
sait donc désormais qu’il a existé des präkrits littéraires à 
un stade linguistique correspondant à celui des prakrits 
épigraphiques et du pali. Et par suite les prakrits littérai- 
res connus par les œuvres littéraires et sur lesquels ont 
travaillé les grammairiens de l'Inde doivent être tenus 
pour des adaptations à un état plus récent du développe- 
ment de la langue. Il y a eu évolution des prakrits litté- 
raires. Les données sur le développement des langues de 
l'Inde entre la période védique et le commencement des 
langues vulgaires modernes sont si insuffisantes qu’on a là 
une indication de grande valeur. 

M. L. est sans doute trop aflirmatif sur certains points. 
On hésite à lui accorder que le ec de la Magadhi postérieure 
soit issu de cch, et le sk de kkh, parce que la vieille Ma- 
gadhi de son drame a déjà cch et kkh (p. 37). Le passage 
de ech et de kkh a çc et sk est assez difficile à concevoir 
phonétiquement, et le retour exact à la forme phonétique 
initiale serait singulier. Rien ne prouve que la graphie des 
textes réponde de tous points à la prononciation réelle du 
dialecte, et l’on a pu employer la graphie cch, kkh des 
autres prakrits alors qu’elle traduisait mal la prononciation 
locale de la Magadhi; il ne faut pas oublier qu’il ne s’agit 
pas de notations rigoureuses d’une langue populaire, mais 
de textes littéraires. Quand, ensuite, on a rapproché la 
graphie du parler réel, on a noté d'une part des pronon- 
ciations récentes, de l’autre cc et sk qui se trouvaient être 
des archaïsmes conservés. M. L. s’autorise, il est vrai, de 
ce que rth est représenté en Magadhi classique par sth pour 
affirmer que le sth répondant à skr. sth a passé par ¢th; 
mais il est facile de concevoir que rth ait donné sth la où 
l'on prononcait réth, comme l’indiquent les Sean 38 

et certaines gravitas. 

M. L. a tiré un parti vraiment remarquable des misé- 
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rables fragments qu'il a eus à sa disposition, et on lui devra 
une grande reconnaissance. 


A. MEILLET. 


Harold-H. Benner. — The suffixes mant and vant in Sans- 
krit and Avestan. Ballimore (J.-H. Furst Company), 
1910, vın-116 p. 


Dissertation américaine consciencicuse, ot, comme d’or- 
dinaire, la statistique tient la plus grande place. L’auteur 
aeu le malheur que, avant la publication de son travail, 
il a paru de M. Wackernagel un article court, mais oü est 
indiqué tout l’essentiel de la question et qui a défloré tous 
ses résultats (K. Z., XLIIT, 277-288). On sait donc main- 
tenant de façon précise que le suffixe indo-iranien -mant-, 
dont aucune autre langue indo-européenne n'a de corres- 
pondants, est aprés les thémes terminés par -w- le substitut 
de -vant-, lequel se retrouve seulement dans gr. -Fevr- (le 
rapprochement de lat. -ösus dont M. Bender fait encore état 
est au moins incertain, comme on le sait maintenant). C’est 
l’ancien iranien qui a le mieux conservé l’état de choses 
indo-iranien : on n’y rencontre pas un seul exemple de 
-vant- après -u-; M. B. cite naivemenl, p. 83, deux exem- 
ples qui, sans qu’il s’en apergoive, sont vieux perses, et non 
avestiques, où -vant- suit -A- (i.-e. *-s-) et où un -u- a été 
introduit par le vieux perse entre et v, suivant la règle: 
hara(hyuvatï et stkaya(h)uvati (ce dernier nom propre, dont 
on ne connait pas l'étymologie et dont on ne peut tirer en 
l'espèce aucun parti). Quant aux exemples de -mant- après 
-a- dans |’Avesta, ils semblent peu réels comme l’a montré 
M. Wackernagel. 

Ce qui est dit du sens de ces deux suffixes est assez dé- 
fectueux. On sait que le sens est à peu près constamment 
« qui à, pourvu de ». M. B. cherche à tracer des distinc- 
tions, qui sont dénuées de réalité. Le fait que skr. karu- 
nävant- se traduit par angl. pitiable n'autorise pas à poser 


— xlvj — 


une catégorie de sens; le mot signifie « pourvu de pitié 
(karund) », d’une façon active ou passive, il n’importe, et 
ainsi de quantité d’autres cas. 

A. MEILLET. 


O. Horrmann. — Geschichte der griechischen Sprache. 1. 
Bis zum Ausgange der klassischen Zeit. Leipzig, 1911, 
in-8, 159 p. (Sammlung Goschen, n° 111). 


La petite histoire de la langue grecque dont on a ici le 
premier volume est trés savoureuse. M. Hoffmann a étudié 
à fond toutes les données relatives au développement de la 
langue grecque ; il a lu et repensé par lui-même tout ce 
qui a été publié à ce sujet. Le volume qu'il publie est plein 
d'idées, riche de faits, instructif el suggestif d’un bout à 
l’autre. Il est consacré, non à l’histoire des prononciations 
et des formes, mais à l’histoire extérieure de la langue 
grecque. Dans une première partie sont exposées la manière 
dont la langue grecque a occupé les domaines où on la 
rencontre à l’époque historique et la répartition des dia- 
lectes. Dans une seconde partie, M. H. traite des faits de 
l’époque historique, d’abord de la langue parlée, puis des 
langues littéraires. 

Par la faute du sujet, M. H. est souvent obligé de se 
contenter d'éléments de preuve minces et fragiles. Parfois 
même la brièveté à laquelle le contraignait l’espace très 
petit dont il disposait l'a amené à normaliser les faits ci- 
tés, et il en résulte que ces faits reçoivent plus d’impor- 
tance qu'ils n’en méritent. Pour établir l'existence d'un 
groupe achéen, comprenant à la fois l’arcado-cypriote et 
l’éolien (éolien d’Asie, thessalien et béotien), M. H. se sert, 
entre autres données assez minces, d'un rapprochement 
de cypr. xupepnvaı avec Gol. xuuspvaras; or, de cet éol. xuueo- 
varag On n'a d'autre témoignage que l'indication donnée par 
un grammairien que les Éoliens disaient xupeovytyy ; Mais 
on sait combien le terme d’ « éolien » est élastique chez les 
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grammairiens, et la forme n’est pas rassurante avec ses n. 
La conservation de l’ancien y dans ce mot et l’absence de 
dissimilation ne prouvent du reste pas que les dialectes 
qui restent ainsi fidèles à l’état ancien aient entre eux une 
parenté spéciale. — Il est risqué de mettre, p. 38, la forme 
isolée cypr. neice: sur le même plan que le traitement nor- 
mal x- de *k’- devant e à l’initiale en éolien. 

Parmi les traits intéressants de l’exposé, on relèvera le 
souci qu’a l’auteur de protester contre une normalisation 
excessive des textes. Les indices que l'on possède de la li- 
berté dont usaient les auteurs attiques par exemple sont 
signalés avec soin. 

A. Meter. 


E. FRAENKEL. — Geschichte der griechischen Nomina agen- 
tis auf -wAp, -twp, -ta¢ (-t-). Erster Theil. Entwicklung 
und Verbreitung der Nomina im Epos, in der Elegie 
und in den ausserattischen ' Dialekten. Strasbourg(chez 
K. Triibner),1910, in-8, x1-245 p. (Untersuchungen zur 
indogermanischen Sprach- und Kulturwissenschaften, 
herausgegeben von K. Brugmann und A. Thumb, J). 


La collection qui commence de maniére heureuse avec 
ce volume de M. Fraenkel] est sans doute destinée à rem- 
placer les Beihefte des Indogermanische Forschungen dont 
la série, commencée au volume XIX de ce périodique et 
arrétée au volume XXI, s’est bornée 4 deux cahiers. Le 
volume initial de cette collection dirigée par M. Brugmann 
a du reste tous les caractères d’une production de l’école 
berlinoise. C’est l’œuvre d’un comparatiste, mais très phi- 
lologue, et ce qui en fait le fond, c’est l'examen minutieux 
de tous les faits grecs relatifs à un groupe de mots, celui 
des noms d’agent. 

La grammaire comparée a três souvent opéré Jusqu'ici 


4. Le titre porte à tort ausserionisch-attischen. L'erreur a été signa- 
lée par l’auteur lui-même. 
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avec des faits étudiés seulement en gros et dont le detail 
précis n’était pas bien connu. Toutes les questions im- 
portantes doivent être reprises de manière à déterminer 
exactement l’état réel des données. Ce travail, auquel on 
s’est mis depuis quelques années, demandera un long temps 
et la collaboration de beaucoup de savants. M. Fraenkel, 
qui s’est déjà fait connaître par un excellent ouvrage sur 
la formation des verbes dérivés du grec et par des notes 
très riches de faits et d'observations ingénieuses, fournit 
maintenant l’examen complet et définitif d’un problème 
qu'il avait déjà plusieurs fois abordé. Son ouvrage, dont 
on n'a encore que la première partie, pourra servir de mo- 
dèle à ceux qui voudront faire des recherches du même 
genre. Les faits y sont énumérés au complet, discutés en 
détail avec une connaissance personnelle de la philologie 
grecque, et ils ont été relevés avec soin dans les textes 
eux-mêmes. — La grammaire comparée n’est naturelle- 
ment pas seule à profiter d’un travail ainsi fait d’après les 
sources, à la fois littéraires et épigraphiques. Les obser- 
vations sur l'emploi des suffixes -149, -twp et -ta¢ dans la 
lyrique chorale faites p. 167 et suiv. montrent une fois de 
plus que Pindare et Bacchylide ne peuvent étre qualifiés 
proprement d’écrivains doriens : un homme qui, comme 
Bacchylide, employait xéepvñrx pour éviter la succession 
désagréable de deux à ne pouvait être bien délicat sur l’em- 


ploi de dor. -14p, -xwp ou de -ry¢, forme de son parler ma- 


ternel (qu'il dorisait en -ras). 

Le livre établit d'une manière solide deux grands faits : 
1° les dialectes autres que l’ionicn-attique employaient -rto, 
-wp dans les mots simples, et -r4 dans les composés (on 
ne voit pas bien pourquoi le titre a la forme spécifique- 
ment ionienne-attique -ty¢, au lieu de -134 du grec com- 
mun) — on sail que -&- est une forme élargie de *-¢- qui 
est la forme courante du suflixe en sanskrit dans les 
mémes conditions; 2° l’ionien-altique a éliminé le type 
-tie, ~twp et généralisé -ing même dans les mots simples 
(l'étude relative à l’attique n’a du reste pas encore paru). 
Des lors, ainsi qu’on doit l’attendre, le texte homérique, 
dont le premier fonds est éolien, offre beaucoup de mots 
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simples en -tip, -twp ; mais, surtout parmi les dérivés et 
verbes dénominatifs, et dans les parties relativement récen- 
tes de I'Iliade et de l'Odyssée, il ne manque pas de mots 
simples en-ms, comme à&yoohrns ; cisvuvhrne se lit seulement 
© 258, dans un morceau nettement postérieur, tandis que 
aloupyhrnp est conservé Q 347. A cet égard comme à tous 
les autres, il se dénonce de manière éclatante que le pre- 
mier fonds de la langue des poèmes homériques est éolien 
et que l’ionien représente une couche superficielle et secon- 
dairement ajoutée, mais impossible à isoler dans les poèmes 
conservés. 

La principale critique à faire porterait sur la façon dont 
est traité le vocalisme indo-européen. M. F. n’a pas sur ce 
domaine la sûreté qu’il a en matière de philologie grec- 
que. Ainsi, p. 39, M. F. a raison de protester contre les 
affirmations injustifiées de M. Vollmer qui refuse toute 
valeur aux témoignages relatifs al’é de lat. &st « il mange »; 
mais il n’est pas légitime de mettre l’„ de -norns (agnostic, 
ownstés) sur le même pied que la longue de -Bérne, -Burns, 
-phrnc, dorns, -rwrns ; car, dans *ed- la racine est une racine 
à voyelle brève *éd-, et le type de lat. ést, lit. és¢(2), sl. 
*éstt a le degré long; au contraire la voyelle longue de 
*g”a-, *g"o-, *bha-, etc. représente le degré normal, le 
degré é de ces racines. 11 n’y a donc aucun rapport entre 
le cas de -norns et celui de -Bnrns. Sur le type de gr. -norns, 
il fallait renvoyer à Wackernagel, Dehnungsgeselz. — 
P. 42, dans une racine dissyllabique comme celle de 
reharns, -TAntys (et rare), reha- et xha- représentent ou 
peuvent représenter deux sortes de degré e (Vollstufe) ; on 
n'est sûr d’avoir un degré zéro (Tiefstufe) que 1a où les deux 
tranches de la racine dissyllabique sont au degré zéro, 
comme dans téAz-pos, en face de r:Azuuv et de tAj-pov; il 
est possible que ıA&- représente un degré zéro *]-, mais ce 
n'est pas certain, et la forme +a- est ambigué. Plus 
étrangement encore, M. F. semble prendre, p. 69, -dxu.d- 
swe pour une forme à « Vollstufe », et Snare d'Alcman pour 
une forme à degré zero. — P. 54. M. F. enseigne que gr. yv4- 
sos répond exactement à skr. jätyah; on pouvait croire 
cela en 1878; mais on sait maintenant que yvAstos, qui a 
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un n panhellénique, repose sur un type radical i.-e. *g,ne-, 
dont ona le degré ö*g,nö- dans got. knops, et dont le corres- 
pondant sanskrit est jndtih, avec un & reposant sur & ou 
sur 6. — Sans entrer dans la discussion des vues expri- 
mées par M. F. sur le double ton, complètement imagi- 
naire, de *uépæuéy (ou de son original indo-européen), on 
se demandera comment la racine de pépova peut être qua- 
lifiée de dissyllabique ; c’est le type mème de la racine 
monosyllabique : skr. mdntra-, mantar-, mänman-, man- 
tave et mata-, mati-. — P. 90. Il est fait état d’une alter- 
nance */indmi (cité sans astérisque, par un accident mal- 
heureux), */inamés ; cette alternance est supposée sans que 
le moindre fait soit donné à l’appui, et il serait en effet 
impossible d’en citer aucun, puisque le type Arinami ap- 
parait seulement en sanskrit classique, on le sait, et que, 
d’après le témoignage de la métrique, le védique admet 
uniquement krinämi, d'accord avec les präkrits. La théorie 
lumineuse de M. F. de Saussure a d’ailleurs montré pour- 
quoil’on n’a pas */indmien fait, mais seulement*/inamz(skr. 
class. /inämi, gr. vaya, etc.) M. F. se réfère à une théorie 
de Joh. Schmidt relative à l'influence de la place du ton 
sur la quantité de z et de w en indo-européen ; cette théorie 
n’est pas fondée sur les faits, et elle est caduque comme à 
peu près tout ce que Joh. Schmidt a enseigné sur les alter- 
nances vocaliques indo-européennes. En revanche l’& de 
véd. dhündti n’a rien de surprenant ; mais il ne faut pas 
chercher dans le contraste entre véd. dhunôti et skr. class. 
dhunoti quelque chose d’ancien : la théorie des verbes à 
infixe nasal montre que le thème, propre au seul sanskrit, 
de dhündt: ne saurait être indo-européen ; véd. dhünöti 
est une création hindoue ; l’& de skr. class. dhunoti pro- 
vient de formes comme dhuvate, dhuvati et comme dhu- 
niyat. On se demande comment, p. 92, M. F. a pu en venir 
à attendre un 2 dans fava (type radical *g"iyö-). — P. 110. 
M. F. reproduit l’affırmation que l’opposition de xévOo¢ : 
aivorz0%¢ représenterait un type indo-européen ; ce n’est 
pas impossible, mais cet exemple ne le prouve pas. On 
conçoit que le substantif xévôo ait subsisté, tandis que la 
forme correspondante au second terme d’un composé ayant 
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une valeur verbale plus prononcée aurait subi l’influence 
de radetv; et, même en tant que substantif, on a en effet 
r&8o5 là où la valeur de la racine verbale est sensible. Quant 
à l’idée que 2pos serait à *ofc ce que lat. södes est à skr. 
svadhah, elle repose sur une confusion des degrés e, o, du 
degré zéro et des degrés longs qui est évidente. 

Outre cette critique générale, un ouvrage aussi riche de 
faits — et auquel on est souvent tenté de reprocher que 
des détails intéressants mais inattendus viennent inter- 
rompre le cours normal de l'exposé — préterait naturelle- 
ment à beaucoup de discussions. Il ne sera fait ici que 
quelques remarques. 

P. 2. Même si l’on croit que le pamphylien renferme 
une part d'éléments occidentaux, il est excessif de donner 
le &ixasenp de Sillyon comme exemple de -np- sur le do- 
maine dorien ; qu'est-ce qui prouve que dixaomp ne fait 
pas partie du fonds arcado-cypriote, puisque att. dıxasrn- 
evov donne lieu de supposer que le mot était grec commun? 
Il est de même abusif de citer béot. Fioropes comme exem- 
ple dorien, simplement parce que le béotien, qui au fond 
est éolien, renferme des éléments occidentaux. 

P. 55. L'observation faite par M. F. de Saussure sur 
-Bpeuérns : Bpovrn Ôte toute valeur probante à ce qu’enseigne 
sur ce point M. F. (cf. A. Meillet, Dialectes indo-européens, 
p. 68 et suiv.). 

P. 67, n. 2. L'hypothèse sur skr. ksumati de *psumati 


est jolie; mais, tant que l'index n'aura pas paru — et 
même après — ira-l-on la chercher dans ce coin de 
note ? 


P. 70. La transcription des mots avestiques cités ici est 
vieillotte et ne concorde du reste pas avec celle qui est 
employée p. 74. — Il vaudrait mieux éviter d'appeler 
altbaktrisch la langue de l’Avesta ; car il n’est pas du tout 
établi — et il est mème très peu probable — que cette lan- 
gue soit le bactrien. — Enfin les exemples iraniens allégués 
ne prouvent rien. M. F. veut établir que le zend a conservé 
des traces de thèmes en -tar- A vocalisme présuffixal zéro, 
comparables au type dorjp. Or, des trois exemples qu'il 
cite, deux (karata et daratd) sont des ana§ des gäthäs, qui 
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admettent et sans doute exigent une autre interprétation 
que celle qu’on admettait autrefois par des noms d’agent 
en -tar-; le troisième darata-ca, dont le -éd- final suffirait 
à écarter l'hypothèse qu'il s’agit d’un nominatif *bareta 
devant ia, s'explique aussi autrement. il y a deux mots que 
M. F. aurait pu citer s’il avait ouvert le dictionnaire de 
M. Bartholomae : äbaratar- et frabaratar- ; mais ils ne 
sont pas probants non plus, à ce qu’il semble; on conçoit 
bien en effet que le nom de prêtre *frabartar- (= skr. 
prabhartar-, cf. ombr. ars-fertur) ait subi l’influence d'un 
autre nom de prêtre, dbarat-, c'est-à-dire *ap-bhrt- « porteur 
de l’eau » ; et ce même dbarat-a pu agir aussi sur dbaratar-. 
En aucun cas, ce n’est cet unique -baratar- (avec &- et fra-) 
de l’Avesta récent qui peut suffire à établir l'existence d'un 
type à degré présuffixal zéro dans les thèmes en -Zar- de 
l’indo-iranien. — En fait le type de östyp ne semble pas 
être représenté en indo-iranien ; le vocalisme indo-iranien 
-ä- de skr. acc. sg. -tdram, nom. plur. -tärah indique un 
ancien timbre o, qui est celui du type dwropa, dwropes. Le 
latin aussi n’a que le timbre o dans -zör-, et le vocalisme 
radical de dätor est dû à datus, dati, etc. ; dans les cas 
de ce genre, on sait que les radicaux latins ne conservent 
pas un vocalisme propre. 

P. 78. Sauf dauap qui est à part et ne s’analyse pas en 
grec même, tous les exemples cités appartiennent à des 
types dissyllabiques à seconde voyelle longue. L’élargis- 
sement -a- du suffixe -:- n’a pas été ajouté en grec lorsque 
la syllabe précédente se terminait par une voyelle longue. 
— Mais alors la valeur de nom d'agent est peu nette, et 
ayes peut même signifier « inconnu », &pgtrpfis signifie 
« utrimque perforatus », etc. Ceci est utile pour expliquer 
le vocalisme anomal de gr. yvwwté<, en regard de lit. pa- 
zintas, got. kunds ; le lat. cognitus, du reste peu clair, suffit 
à indiquer que (g)ndtus n'est pas ancien, bien que le sans- 
krit ait aussi jndtah (parce que la forme normale * jätah 
se confondrait avec jatdh «ne»; lat. ndtus et cognitus 
s’expliquent de même). 

P. 144. Méme si la parenté — du reste assez lointaine 
et établie par peu de faits et de peu importants — entre 
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l’éolien et l’arcado-cypriote était plus nette qu’elle ne l’est, 
le groupement des faits des deux dialectes ne servirait pas 
à éclaircir les choses. De l'exposé de M. F. il résulte que 
le suffixe en *-ter- est assez bien établi pour l’éolien (c’est 
ce qu’indique du reste assez le texte homérique) ; quant à 
l’arcado-cypriote, on trouve -tnp- en cypriote et en pam- 
phylien, -ra- en arcadien : on voit ici une fois de plus que 
l’arcadien a une place de transition et qu’il touche a 
l’'ionien-atlique, ce qui s’accorde bien avec l'hypothèse de 
M. Kretschmer sur l'habitat ancien des Ioniens. 

P. 168. M. F. tient xu6epväräs d’Alcman et de Pindare 
pour un mot dorien authentique. On n’a pas le moyen de 
démontrer le contraire. Mais il est plus vraisemblable que 
le mot est émprunté à Vionien; la civilisation ionienne 
a eu sur toute la Gréce une grande influence, et les divers 
dialectes ont dû emprunter à l’ionien beaucoup de mots; 
comme les sujets parlants avaient le sens des correspon- 
dances entre les dialectes, ces mots ont été adaptés, et les 
emprunts ne se laissent pas reconnaître d'ordinaire à des 
indices phonétiques. Mais le suffixe -rz- est ici une indi- 
cation; il est même possible que xv$epvarp soit, non un 
mot dorien indigène, mais un mot ionien un peu plus 
adapté, en ce sens que le suffixe aussi aurait été modifié. 
On sait que la forme grecque commune avait m: cypr. 
xouepnvat ; l’élément -va- n'est pas grec commun. 

P. 191. M. F. transforme le mot m. irl. ara (acc. araid) 
« serviteur », correctement cité par M. Brugmann, I. F., 
XIX, 384 (auquel il renvoie), en un v. irl. araid, et le 
rapproche de skr. aratih, comme si les deux mots se 
recouvraient d’une maniére exacte. 

P. 210. M. F. emprunte à M. W. Schulze l'exemple 
v. sl. nevéstüka pour établir que *-24&G servait dès l’indo- 
européen à fournir des féminins. L'exemple n’est pas heu- 
reusement choisi. D'abord nevéstika est un dérivé d’un 
féminin nevésta qui a le même sens, et par suite -tha ne 
sert pas ici à féminiser un mot masculin ; c'est un simple 
élargissement. De plus, le mot n’est pas proprement vieux 
slave; c’est le russe nevestka, qui se rencontre déja dans 
les textes russes du moyen age ; or, on sait que, en russe 
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tanée de la comédie et de la tragédie permet de faire, dans 
la comédie, la part, très importante, de ce qui est dù soit à 
la parodie des tragiques, soit à la langue artificielle de la 
poésie lyrique. Le livre de M. Lautensach donne donc 
une idée de l’aspect des formes aoristiques en grec d’une 
manière assez large, d'autant plus que l’auteur ajoute 
des indications nombreuses sur les formes des divers 
textes littéraires dont il n’a pas fait une étude personnelle. 
Néanmoins, comme ce n’est là qu’une partie des formes 
de l’aoriste grec, il est impossible de fonder sur ces don- 
nées incomplètes une théorie d'ensemble, et l'auteur s’est 
rigoureusement abstenu de toute vue générale. Le livre 
n’a ni introduction, ni conclusion. C’est une énumération 
des formes suivant les classes connues, et avec des indi- 
cations critiques; des matériaux pour une théorie de: 
l’aoriste grec, — et, à ce qu'il semble, des matériaux re- 
cueillis avec beaucoup de soin et de compétence, — des 
matériaux déjà dégrossis et prêts à figurer dans une con- 
struction, mais de simples matériaux, et aucun édifice, 
pas même provisoire. Et, quand M. L. s’essaie à expri- 
mer des idées générales, cela ne lui réussit pas: à la p. 1, 
il enseigne la doctrine bizarre, et d’ailleurs inexacte, que 
les aoristes sont des prétérits dont le thème n’a aucune 
valeur d'expression du passé; puis, dans une seconde 
phrase, que les types d’imparfaits ?Aeyov, iveuéunv ne se 
distinguent pas des types d’aoristes Ztexov, &yevöumy ; mais 
il aurail fallu ajouter que la distinction apparaît si l’on 
s'adresse aux formes nominales : Aéyew, véuecôx, en face de 
texety, yevéodar ; et, si env est fait comme 2ny, le résultat 
est que £gn peut servir d’aoriste, comme l'enseigne M. L., 
D. 12 

M. L. aurait dès lors agi sagement en n’introduisant pas 
de grammaire comparée dans un exposé qui est au fond 
tout descriptif. A côté de quelques-uns des verbes grecs 
cités, il indique des rapprochements avec d'autres langues. 
Mais, comme il ne semble pas avoir une connaissance 
personnelle de la grammaire comparée, ses rapproche- 
ments sont souvent fautifs et déparent un ouvrage dont 
le grand mérite est d’être par ailleurs exact et correct. Il 
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est fâcheux d'écrire skr. ksanoti p. 79, plus facheux de 
faire état p. 78 d’un v. p. vi-san, faussement orthogra- 
phié et qui ne figure plus du reste dans les derniéres édi- 
tions des inscriptions achéménides depuis la revision du 
texte, ou d’un zd säna, qui n’est que la fin d’un mot dont 
le début manque, p. 21 d'un skr. pämi, dont l’existence 
est problématique, bien plus facheux encore de rapprocher, 
p. 99, du gr. Beivw le present v.-irl. benim dont on sait 
depuis longtemps que les formes obligent à poser la racine 
en celtique sous l’aspect bi-. Mais il est inutile de citer 
du sanskrit, de l’iranien ou de l'irlandais quand on décrit 
la langue des poétes dramatiques d’Athénes. 

Il en irait autrement s’il s’agissait d’expliquer les 
formes. Mais alors ce ne sont pas des presents qu’il fau- 
drait citer; ce sont les aoristes sanskrits, iraniens, armé- 
niens ou slaves répondant aux aoristes grecs qu’il y aurait 
a utiliser. L’aoriste arménien arar « il a fait » est pré- 
cieux pour établir l’antiquit@ de Apape; M. L. ne le cite 
pas, et il n’y a pas à lui en faire grief : sa description 
n’en vaudrait pas plus. Il faudra qu’un jour on fasse en 
effet une théorie de l’aorisle grec; pour cela, on devra 
examiner tout l’ensemble des aoristes grecs dans tous les 
dialectes, et le travail de M. L. fournira de précieux ma- 
tériaux tout prêts; on rapprochera ces aoristes, non de 
formes isolées des autres langues, mais du système entier 
de l’aoriste dans chacune des langues où il en existe un. 
Ce travail sera très dithcile, car il faudra se rendre 
compte, dans toute la mesure du possible, de l’histoire 
que chacune des formes d’aoristes attestées a derrière elle. 
Pour le faire, une connaissance profonde de la grammaire 
comparée des langues indo-européennes sera nécessaire, 
et la discussion sera délicate. 

Ces réserves une fois indiquées, il convient de remer- 
cier vivement M. L. du répertoire de formes qu’il fournit. 
Les comparatistes y trouveront un sujet abondant de ré- 
flexions. Si, par exemple, on voit p. 80 et suiv. que l’in- 
dicatif correspondant au subjonctif 6évn, à l’optatif Ove, à 
l'impératif 6e, aux formes nominales Oevuy et Oevetv (ce 
dernier rare), n’est pas attesté, on se souviendra que l'in- 
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do-iranien a en regard un présent athématique skr. hantı, 
zd jainti ; au fond, il ne s’agit pas d’un ancien aoriste, 
mais de formations tirées de quelques formes ambigués, 
comme le participe dsyov, qui ont été prises pour des 
aoristes ; le plus sage est de ne pas fabriquer un aoriste 
indicatif 26evey avant qu'on lait rencontré dans quelque 
texte. — Le contraste de xtetvw et de skr. ksandti indique 
nettement une racine qui, en indo-européen, n’avait pas 
de présent thématique, et à laquelle le sanskrit et le grec 
ont donné indépendamment des présents obtenus d’une 
manière secondaire. Le thème seul, sans suffixe, four- 
nissait une forme athématique à valeur aoristique ; on l’a 
dans le type Zxtato, Extauev, Exrate, urauevos, sur lequel on 
a refait par exemple un singulier 2xta ; la 3° plur. origi- 
nairement athématique £xravoy et le participe xravwv ont 
donné lieu à la formation du type thématique ëxravoy, 
Zyraves ; enfin, sur xtetvw, on a fait l’aoriste normal 2xtewwe ; 
les trois types existent déjà chez Homère, et les tragiques 
en ont gardé l'usage, bien que la prose atlique et 
Aristophane connaissent seulement anéxtetva. Le fait que 
les tragiques ont encore à la fois Extav, Zxtavov et Zurewe, 
avec et sans préverbes, montre combien leur langue est 
archaisante. L'usage fait de £xavev, dont on connaît main- 
tenant le caraclére dorien et que Xénophon a pris au 
dorien (v. L. Gautier, La langue de Xénophon, p. 22), 
achéve de montrer ce caractére artificiel de la langue des 
tragiques. Le tableau de toutes ces formes donné p. 207 
est done d’un vif intérét. — Les racines qui ont fourni 
des aoristes athématiques sont trés curieuses. Ainsi le 
mieux serait de ne pas séparer &yex de Zyuro, ybpevoc. Ona 
ici, il est vrai, un présent thématique yéw; mais le skr. 
juhote indique assez que cette forme ne doit pas être an- 
cienne ; et c'est ce que confirment les formes à élargis- 
sement de lat. fundö et de got. gzuta. 

P. 118. Une forme isolée comme le Evyjxa6’ d’Aristo- 
phane, Ach. 101. ne saurait être tenue pour aussi sûre 
que le veut M. L. p. 118 et suiv. M. L. s’autorise des faits 
offerts par les tragiques ; mais on sait que les tragiques 
ont fortement subi l'influence de l'ionien ; or, le type Evv4- 
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xate existait en ionien. On cite d’autre part des formes de 
Ménandre ou d’Alexis ; mais c'est déjà le commencement 
de la xow4, où le type Evv4xare est normal. Il serait sans 
doute excessif de la part d’un éditeur de corriger le texte 
d’Aristophane ; mais le grammairien doit ici le tenir pour 
suspect. Les arguments invoqués pour l’authenticité ne 
prouvent pas. Ici et ailleurs, par exemple p. 41 à propos 
de éragov ou p. 56 à propos de Arrow, il aurait été bon de 
rappeler combien la langue des tragiques est éloignée de 
l’attique courant; la flexion proprement dite est attique 
chez eux; mais les mots et les thèmes verbaux qu’ils em- 
ploient sont dans une trés large mesure empruntés a des 
langues littéraires déja existantes. 
En somme, utile recueil de faits. 
A. MEILLET. 


L. Gautier. — La langue de Xénophon. Genève (Georg 
et Ci), 1941, in-8, 215 p. 


Xénophon est celui des auteurs de la période attique 
qui fait le mieux prévoir la xow4. Athénien, il a quitté sa 
ville de bonne heure pour vivre constamment à l'étran- 
ger, surtout en pays dorien ou parmi des Doriens. Il s’est 
donc trouvé dans une de ces situations qui ont rendu 
nécessaire l'existence d’une xowy. Parmi les recherches les 
plus indispensables à l’étude du développement de la 
xowf, UN examen approfondi des ouvrages de Xénophon 
s'impose. C'est cet examen qu’a fait M. L. Gautier, avec 
une étendue de connaissances, un sentiment des nuances, 
une délicatesse, une mesure, une élégance qui le classent 
dès l’abord parmi les meilleurs de ceux qui font mainte- 
nant l’histoire de la langue grecque. 

Une étude de la langue de Xénophon ne peut guère por- 
ter que sur le vocabulaire. De la prononciation de Xéno- 
phon, l'orthographe des textes n’a sans doute jamais laissé 
deviner beaucoup, et le peu que pouvaient indiquer les 
manuscrits originaux a naturellement disparu lors des 
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éditions et des copies successives. Les formes grammati- 
cales offrent quelques particularités ; M. G. y consacre un 
petit chapitre; mais, comme l'indique M. G. lui-méme, 
le texte de Xénophon n'est pas assez bien établi pour que 
les formes de xow présentées par le texte puissent être 
données avec confiance comme remontant à Xénophon 
lui-même ; les textes littéraires ne peuvent, en pareille 
matiére, rien ajouter de solide aux témoignages contem- 
porains, ceux des inscriptions et des papyrus. Si les ma- 
nuscrits de Xénophon donnent cidayev, ofSacw, oldas, cela 
prouve peu; et du reste, la où M. G. signale ces formes 
p. 64 (hors du chapitre de la grammaire où elles auraient 
figuré légitimement), il n'indique pas en quelle mesure 
Xénophon garde les formes proprement attiques. 

C'est sur le vocabulaire qu’a donc porté surtout l'effort 
de M. G., avec pleine raison. Les faits sont examinés sys- 
tématiquement en une série de chapitres, puis vient un 
Lexilogus alphabétique, qui fait bien ressortir les particu- 
larités du vocabulaire de Xénophon. L’énumération des 
dorismes de Xénophon est particulièrement précieuse, 
et M. G. se décide avec beaucoup de tact en ces matières 
délicates. On ne voit pas pourquoi le mot éAwouv, mis par 
Xénophon dans la bouche d’un Béotien, mais que Xéno- 
phon n’emploie jamais pour son compte, ne serait pas 
béotien : l’emploi fréquent de poddy, etc. chez Homère 
montre que le mot a dû être éolien, puisque l’ionien n’a 
pu le fournir. Au contraire, le pren unique d’Homére est 
peut-être un ionisme, puisque le mot se retrouve en 
ionien d'Asie Mineure, au Nord; toutefois on peut se de- 
mander si les Ioniens du Nord ne devraient pas ce mot 
à l’éolien, comme ils paraissent avoir gardé de l’éolien 
jusqu’à des formes grammaticales. — Parmi les plus 
jolies remarques de M. G., on notera celle sur actes qui 
serait un terme de la langue religieuse, à laquelle Xéno- 
phon est presque le seul auteur attique qui s'intéresse. On 
remarquera aussi que la forme vais, qui a triomphé dans 
la x, figure déjà plusieurs fois chez Xénophon, d’après 
les manuscrits. 


A. MEILLET. 
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E. Nacumanson. — Beiträge zur Kenntnis der altgriechi- 
schen Volkssprache. Upsal (chez C.-J. Lundström) 
[1910], in-8°, vi-87 p. (extrait des Skrifter af K. Hu- 
manistiska Vetenskaps-Samfundet à Uppsala, XI, 4). 


Les éditeurs d’inscriptions en xav4 sont enclins à voir 
des fautes de graveur dans la plupart des formes barbares 
qu'offrent les inscriptions. Mais, soit qu’elles émanent 
des graveurs, soit qu’elles proviennent des modeles (ce 
qui arrive aussi, ainsi que l’a noté M. Nachmanson), ces 
formes peuvent indiquer des faits de langue curieux, ainsi 
qu'on s'en rend compte de plus en plus. En les rassem- 
blant et en les groupant, on peut faire apparaître des par- 
licularités linguistiques, là où l'examen des inscriptions 
isolées ferait croire à des accidents. C’est ce que fait 
M. N.,et il aboutit à des résultats intéressants. Ainsi, il 
établit l'existence dans la xowñ de Phrygie et de Pisidie 
d’une forme x de la préposition npog ; une préposition 
d’origine dialectale (type arcado-cypriote) se serait per- 
pétuée dans cette région; on sait en effet que Jes petits 
mots semi-grammaticaux comme les particularités gram- 
maticales sont sujets à se maintenir localement, même 
après le triomphe d’une langue commune. Mais beaucoup 
des rapprochements de faits proposés par M. N. emportent 
moins la conviction. Il s’agit surtout de dissimilalions 
et d’assimilations de consonnes ; or, on conçoit bien que, 
de même que la langue évite la répétition d’un même 
mouvement, un « scripteur » omette par exemple de 
répéter un même caractère ; les dissimilations énumérées 
par M. N. sont-elles l'image de dissimilations réelles ou 
sont-elles des dissimilations simplement graphiques ? Il 
est difficile d’en juger; car, par malheur, M. N. n’a réuni 
que des lettres non notées, et non pas des phonèmes 
transformés, ce qui ne serait pas ambigu. 


A. Meıcter. 
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Alois Warne. — Lateinisches etymologisches Wörterbuch 
(2° edition), Heidelberg, Winter 1910, in-8, xxxı-1044 
pages ; prix, broché 10 m. 40. 


Quatre ans à peine ont suffi pour épuiser la 1” édition 
du Lateinisches etymologisches Wörterbuch de M. Walde, 
qu'on avait pourtant, je crois, tirée à 1500 exemplaires. 
Un tel succès prouve la valeur du livre aussi bien que sa 
nécessité ; il montre aussi quel intérêt toujours croissant 
on porte aux études linguistiques. 

La nouvelle édition se présente notablement améliorée. 
D'abord le livre, bien qu’augmenté de 174 pages, a dimi- 
nué de prix de plus de moitié; l'éditeur a renoncé au pa- 
pier mince et transparent pour en adopter un plus opaque, 
qui a permis l'emploi d’un caractère plus lisible. Ces avan- 
tages matériels ont bien leur valeur. Au point de vue du 
fond, M. Walde, avec un zèle inlassable, a mis à profit 
tous les travaux parus de 1906 a 1910, notamment les 
nombreux comptes rendus que son livre avait suscités, et 
les nouveaux fascicules du Thesaurus. Aussi sans fausse 
honte a-t-il renoncé à des étymologies démontrées insou- 
tenables, d’autre part maint article a reçu des additions 
notables; la part de élément dialectal a été bien mise 
en valeur. Enfin, au point de vue philologique, les lexi- 
cographes ont été plus souvent utilisés et cités, et les 
renvois du composé au simple sont également bien plus 
nombreux. 

Voici les nouveaux articles que j’ai relevés dans les 


quatre premières lettres : Aborigines — affinis — ago — 
arcifinus — armilla — arnanti — assus — ave — axa- 
menta — bado — bafer — bargena — basus — bellis — 
berna — biceps — birrus — brutis — calabrix — calca- 


trippa — capanna — cascabus — cattia — caucum — ce- 
loz — cirrones — clibanus — cohortor — conflages — con- 
ueho — conuerto — cordus — Couella — crepundia — 
curtio — cuturnium — delicia. 

Parmi les nouvelles étymologies adoptées, citons celles 
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de aestumo donnée par M. Havet, M. S. L., VI, 18, de 
aprilis, de M. Cuny, idid., XIV, 286. 

Quelques remarques de détail : Ansa: le véd. amsau est 
à écarter ; il désigne les deux épaules de la femme aux- 
quelles est comparé l’autel védique, et n’a rien à voir 
avec ansa. — arvina, ajouter arbilla ; castanea, noter que 
les langues romanes remontent à *castinea ; sur columba, 
et colus, citer Meillet, Études sur Vétym. et le vocab. duv. 
sl., 274 et 357; dirus ; ajouter que l’arménien erknéim « je 
crains », erkiwt « crainte » prouve une racine *dwei-; 
Faunus, citer la glose Haunii, di agrestes ; flos, rapprocher 
lit. baltas, v. sl. bé/i; ajouter dans la lettre G, golaia 
« tortue », cf. Meillel, Etym. et vocab. v. s/., p. 268 ; gru- 
tulor : au lieu de reconstruire un hypothétique * grati- 
tulor, il est plus simple de penser à un dérivé de * grator, 
de même que taculare, ambuläre dérivent de tacio, am- 
bio ; entre habito et habus insérer habris, mollis dans No- 
nius 149, 9, du grec &6pés ; harena, citer Havet, M.S. L., 
IV, 405 qui rapproche gr. y&oc ; hir, ajouter arm. jern, 
alb. dore ; ajouter magalıa omis ainsi que mapalia et qui 
sont tous deux notamment dans Virgile ; avec mane, don- 
ner manius, surnom donné a l’enfant qui naît le matin, 
Varron, L. L., 1X, 60 ; s. v. manus lire Duvau ; matertera 
pour le suffixe, voir Meillet, Etym. et voc. v. sl., 167; 
pustula, ajouter arm. phukh; ruber, cf. en outre rufius 
loup-cervier, ru/ilus, et le nom propre Rutuli ; sur silicer- 
nium citer Niedermann é und i im lateinischen, p. 98; 
ajouter si/o Nonius 25, 17, sircula, siser ; stiva : les langues 
romanes attestent stéva, Meyer-Lübke, Einführung, 110; 
turdus, ajouter v. sl. drozdÿ ; par contre le 0 et le voca- 
lisme du gr. stpcödos sont inexplicables. 

L’index a été grossi de 13 pages. Par là s’augmente en- 
core la valeur de ce précieux instrument de travail. 


A. Ernour. 
Le remarquable dictionnaire de M. Walde est devenu 


un outil si indispensable par la masse des informations 
qu’il contient et par l'indépendance du jugement, par le 
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sens de la mesure, par la justesse d’esprit dont fait preuve 
son auteur, que c’est rendre un service général d’y rele- 
ver les détails qui semblent criticables. Voici ceux qu'on a 
notés et qu’on soumet à l’auteur en vue de sa 3° Edition: 

antae. Skr. ätäh s'emploie d'ordinaire au pluriel comme 
lat. antae. 

artus. Le correspondant le plus exact est arm. ard (gén. 
ardu) « ornement, forme », et, plus ordinairement, avec 
preverbe z-, zard (gén. zardu) « ornement ». 

caco. L’accord des autres langues semble indiquer que 
cacäre repose sur *caccare. 

cicer. Lire arm. sisern (et de mème p. 307, durn). L’ar- 
ménien est parlé en Asie, mais semble d’origine euro- 
péenne (thraco-phrygienne !). 

cras. M. W. est, avec raison, trés sceptique sur le rap- 
prochement de cräs avec skr. gväh. Si l’h de gvah représen- 
tait *-rs, la forme devant sonore serait sans doute * çvar ; 
cf. punah et punar. Et *k,w7s, qui expliquerait ers, ne 
se concilie pas avec le *k,wers, qui expliquerait skr. gvah. 

cunae. Lire cunäabula. 

dominus. A Vair d’étre à domus ce que got. piudans est 
à piuda. Le dominus latin serait donc le « maitre de mai- 
son » comme le decxdtys grec. L’indo-européen paraît avoir 
distingué : chef de maison, chef de village, chef de tribu, 
et peut-étre « roi ». 

equos. Le fém. equa répond à skr. dgva, lit. aszvà, mais 
est néanmoins de formation purement latine ; il s’agit de 
formations paralléles, et non d’un mot indo-européen 
*ek,wä. 

forma. N'est-ce pas forma? En tout cas, il conve- 
nait d’écrire ördo, p. 546. Mais pourquoi crüsta avec %, 
p- 204? 

glans. On voit mal sur quoi repose l'hypothèse * g"edé ; 
on sait que lit. gile est *g"’/- plus un suflixe *-yé-, secon- 
daire. Lat. glans et gr. B&Aavos supposent *g"la-, *g””la-. 
— Le rapprochement avec v. sl. zZleza, arm. getjkh 
«glande » est assez lointain et doit être mis à part. 

in négatif. Mon rapprochement avec v. sl. ne-je-verü 
« incrédule », que reproduit M. W., est erroné; le je- 
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est ici l’élément radical de sl. jet « prendre », et il s agit 
d'un composé du type dpyéxaxos. 

‘una. Pour le remplacement du nom ancien de la 
« lune » par une épithète religieuse signifiant « brillante » 
il aurait été bon de citer le fait grec parallele ; il en serait 
résullé l'indication que le fait a eu lieu indépendamment 
dans chacune des langues indo-européennes où il se ren- 
contre ; la concordance entre la forme italo-celtique et le 
v. sl. luna n’atteste pas un mot indo-européen ; et en fait, 
l’arménien a un mot de même racine, mais autre, lusin 
«lune », que M. W. a négligé de citer. 

oculus. Lire arm. ack’; de même arm. Cork‘, p. 630; on 
lira oth, p. 849; zaxank‘, p. 104. 

pinsö. L'article de M. Meringer sur le pilon dans Wor- 
ter und Sachen, n’est pas cité. Qu'est-ce que av. pisant-? 

rosa. À l’idée que rosa serait un emprunt indépendant 
ala langue de civilisation méditerranéenne qui a fourni 
Food» au grec, M. W. objecte justement que s devrait 
alors être passé à 7; mais le mot peut être dialectal, comme 
miser l’est peut-être aussi suivant M. Ernout ; ou il peut 
être passé par l’élrusque. En tout cas le *po¢« grec supposé 
est purement hypothétique, et l’idée d'un emprunt au 
grec est en l'air. — La forme perse citée doit être posée 
non pas comme varda-, mais sûrement avec r (pers. qul) 
et probablement thème en -- (à en juger par arm. vard, 
gén. pl. vardic), donc * vrdi-. 

spatium. Le rapprochement avec patére reste le plus 
salisfaisant pour le sens ; pour s- initiale, ef. lit. splet- 
(splisti) en regard de platüs. L’s initiale de *spetha- n'est 
attestée qu'en latin, comme celle de *sp/etha- ne l’est qu'en 
baltique. 

stella. Le primitif *stérda est possible; mais arm. asit 
enseigne qu’on peut partir de *stelnä, et c’est peut-être 
plus vraisemblable. 

Assurément, il est à souhaiter que des précisions phi- 
lologiques soient ajoutées à l'étude des mots; mais on ne 
saurait demander à un seul savant de faire les recherches 
nécessaires qui sont infiniment longues. M. Walde a spi- 
rituellement convié les philologues à apporter ces préci- 
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sions (I. F. XX VII, 407). Quant à lui, il a fait un livre 
qui, autant qu’on peut raisonnablement le demander, 
traduit l’état actuel des connaissances sur l’étymologie 
latine, el il a fourni à ceux qui veulent pousser l'étude 
plus avant une base de recherches excellente. 


A. Meier. 


F. Storz. — Geschichte der lateinischen Sprache, Leipzig, 
1910, in-8, 147 p. (Sammlung Göschen, n° 492). 


M. Stolz, qui a déjà tant fait pour faire connaître le dé- 
veloppement de la langue latine, expose ici d’une façon 
claire, agréable et intéressante, et avec la compétence qu'on 
lui connaît, l’histoire extérieure de la langue, en citant 
des faits bien choisis et en marquant bien les traits essen- 
tiels. 

Toutefois M.S. a eu tort de repousser l'idée d’une période 
d'unité italo-celtique. Il constate lui-même que M. Peder- 
sen, qui a profondément étudié les langues celtiques, croit 
à cette unité; et il est difficile, pour qui a vu d’un peu près 
le celtique, d’avoir une autre impression. Le génitif en -2 
des thèmes en -o- du type lat. wri ne se retrouve pas 
seulement en gaulois; on sait qu'il existait en irlandais: 
ogam. magi et v. irl. fir (en regard de nom. fer). Dans le 
verbe, ce n’est pas le passif seul (avec le déponent) qui est 
propre à l'italo-celtique, c’est aussi tout le système de la 
formation du subjonctif en -d- et en -s- indépendant de 
l'indicatif, par ex. v. lat. wenam en face de weniö. Le 
parallélisme de Vitalique et du celtique est visible jusque 
dans le détail de la grammaire ; et c'est merveille qu'il se 
reconnaisse aussi nettement alors que le latin et l’irlandais 
sont connus à des dates si différentes. On voit mal ce 
qu'entend M. S. par des rapports linguistiques étroits 
entre le latin et ie celtique, s’il ne s’agit pas d'une période 
de développement commun. 

Quand il parle des vieux textes latins, M.S. ne marque 
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pas assez qu'ils ne sont pas seulement archaiques, mais 
qu'ils semblent de plus dialectaux ; durant l’époque répu- 
blicaine, la banlieue de Rome écrivait sa langue, comme 
_on le voit à Préneste, ainsi que l’a montré M. Ernout; et 
des traces de formes rurales ne manquent pas dans les 
inscriptions officielles : lat. class. ndminis, senätüs ne 
s'expliquent pas en partant des formes de l’inscription 
relative aux Bacchanales: nominus, senatuos. Et, citant à 
la fois Manios med fhefhaked et Duenos med feced, il 
aurait pu marquer plus fortement le caractére dialectal 
de fhefhaked, qui est seulement indiqué. Ce caractére 
legerement dialectal du vieux latin, déja signalé par M. Er- 
nout, est trés digne de remarque. 
A. MEILLer. 


Altitalische Inschriften ausgewählt, von H. Jacossoun, 
Bonn (Marcus und Weber), 1910, in-8, 32 p. (prix 
80 pfennig). 


Ce petit volume, le cinquante-troisième de la collection 
si commode des textes usuels de la maison Marcus et 
Weber, de Bonn, fournit un excellent choix d’inscriptions 
de toutes les langues indo-européennes — ou paraissant 
indo-européennes — de l'Italie autres que le latin et le 
grec, réuni par un jeune linguiste quia déja fait ses 
preuves de maitrise, M. Jacobsohn. On sait que M. Diehl 
avait publié en 1909, dans la méme collection, pour un 
prix aussi trés modique, un recueil de vieilles inscrip- 
tions latines. 

Le recueil de M. J. donne une idée de l'étrange variété 
des langues qui ont été parlées dans les diverses parties 
de l'Italie durant les derniers siècles avant l'ère chrétienne. 
Sans parler de l’étrusque, qui n’est décidément pas une 
langue indo-européenne et que M. J. laisse de côlé avec 
raison, on y trouvera du falisque, de l’osque, du pélignien, 
du marse, du marrucin, du vestin, de l’ombrien, du vo- 
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Isque, du sicule, du messapien, du vieux sabellique, les 
inscriptions de Novilara, du vénéte, du lépontien (?) et du 
gaulois, et tout cela obscur, inintelligible ou peu s’en faut, 
donnant au linguiste des désirs, mais à peine des illusions, 
sauf les inscriptions en dialectes italiques apparentés. au 
latin, c’est-à-dire le falisque et les dialectes osco-ombriens. 
Il suffit de parcourir ce recueil pour se rendre compte de 
la nécessité sociale qu’a représentée une langue commune 


et pour s'expliquer le succès du latin. 
A. Meier. 


Ch.-E. Bennerr. — Syntax of early Latin, vol. I, The 
Verb, Boston (Allyn and Bacon), 1910, in-8, xıx- 
506 p. 


La syntaxe de l’ancien latin de Holtze est trop bréve et 
vieillie, celle de Plaute de M. Lindsay est sommaire et 
limitée à un seul auteur. Le livre de M. Bennett répond 
à un besoin. Il est clair, bien ordonné, riche d’exemples et 
rendra des services. Mais il préte aussi 4 bien des critiques. 
La méthode de la syntaxe n'est pas assise, malgré de lon- 
gues discussions, et l'on n’a pas le sentiment d’être sur un 
terrain solide. De plus, pour faire œuvre d’historien de 
la Jangue, il faudrait une connaissance de la grammaire 
comparée autrement approfondie que celle dont fait preuve 
M. B. 

La partie essentielle du livre est la theorie du subjonc- 
tif. M. B. se rend mal compte de la facon dont la question 
se pose au point de vue comparalif. On ne peut juger de 
l’état de choses indo-européen que par la comparaison du 
grec et de l’indo-iranien : la distinction du subjonctif et 
de l’optatifn’a été maintenue nulle part ailleurs — ce qui 
tient pour beaucoup à ce que les autres langues sont attes- 
tées trop tardivement. Les emplois grecs et indo-iraniens 
concordent en assez grande partie et laissent entrevoir que 
les types de phrases où était employé le subjonctif indo- 
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européen sont ceux qui expriment la volonté, l'attente, et 
que les types de phrases où était employé l’optatif sont 
ceux qui expriment une action considérée comme possible, 
mais non affirmée comme un fait, très souvent une chose 
souhaitée, d'où le nom, assez impropre, d'optatif. En tenant 
le sens de « désir » pour essentiel à l’optatif, M. Delbrück 
paraît commettre une erreur, dont M. B. ne se rend pas 
compte. — La distinction du subjonctif et de l’optatif n'est 
maintenue à aucun degré en latin. Mais on constate que 
les formes latines dénommées « subjonctif » reposent en 
partie sur l'optatif indo-européen (ainsi les types sim, 
uelim, dixerim, etc.), jamais d'une manière sûre sur le 
subjonctif indo-européen ; ceux des subjonctifs indo-euro- 
péens qui ont survécu de manière certaine n'ont fourni au 
latin que des futurs : erö, dixerö, dicés, etc. De là vient 
que les emplois du subjonctif qui sont caractéristiques du 
subjonctif indo-iranien, comme l'emploi dit « délibératif », 
sont à peu près ignorés du « subjonctif » latin; tous les 
exemples de jussif de M. B. se laissent plus ou moins 
aisément rattacher à l’optatif. — I] ne faut pas se laisser 
tromper par l'identité du nom employé. Le subjonctif latin 
ne peut pas être rapproché directement du subjonctif, ni 
même précisément de l’optatif indo-européen comme le 
fait M. B.; en revanche il recouvre en grande partie le 
« subjonctif » celtique, et c'est d'un type italo-celtique 
qu'il faut partir; ce type était caractérisé, on le sait, par 
deux formations, indépendantes à l’origine des deux thè- 
mes de l’infectum et du perfectum, l’une en -&- qui a fait 
en latin une grande fortune, l’autre en -s- dont il ne reste 
que des traces altérées, le type faxö, fazim (M. B. a le grave 
tort de voir dans ces formes des perfectums : il n’y a rien 
de commun entre faxö, faxim et fecerö, fecerim). Pour 
rendre compte des emplois latins, ce n’est pas à la com- 
paraison avec le grec et l’indo-iranien qu'il faut recourir, 
mais à la comparaison avec l'irlandais, dont M. B. ne parle 
à peu près jamais. Les fondements historiques sur lesquels 
s'appuie M. B. sont ruineux, et toute la partie théorique 
du livre est dénuée de valeur. 

Un exemple des inconvénients qu'il y a à reproduire 
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des théories de comparatistes sans les contröler se voit 
p. 172, à propos de la prohibition, et p. 348, à propos de 
l'impératif. M. B. affirme que la prohibition était expri- 
mée en indo-européen par *mé avec |’ « injonctif »; or, 
ceci est doublement douteux: en premier lieu *mé prohi- 
bitif est propre a trois dialectes indo-européens seulement, 
l’indo-iranien, le grec et l’arménien (et ma est la forme de 
toute négation en tokharien B); la quantité longue de lat. 
ne s’explique en partant de né, par le fait que les mono- 
syllabes & valeur pleine du latin allongent leur voyelle 
finale, comme le montre dä en face de date, et la forme ne 
ne suppose aucune influence de *mé, dont il n’y a pas trace 
en italo-celtique non plus qu’en germanique, en baltique 
ou en slave. Et, en second lieu, |’ « injonctif » est une par- 
ticularité de l’indo-iranien que rien n’autorise à tenir pour 
indo-européenne. 

Préoccupé de théories préhistoriques sur lesquelles il 
n’a pas de jugement propre, M. B. ne met pas assez 
en évidence les faits latins caractéristiques, notamment 
celui-ci que le subjonctif tend en latin à devenir avant 
tout le signe d’un rapport entre deux phrases. C'est la l’in- 
novation essentielle, celle qui définit proprement l’état 
latin. 

La distinction de l’infectum et du perfectum qui domine 
tout le verbe latin n'est pour ainsi dire pas marquée; à 
lire M. B., on pourrait croire que l'indicatif latin com- 
prend six temps autonomes, alors que, en réalité, il se 
compose de deux groupes nettement distincts ayant chacun 
trois formes temporelles à l'indicatif : présent, prétérit et 
futur. C’est une des originalités du verbe latin, et il con- 
venait de la mettre en grande évidence. Rien n’est dit de la 
distinction du perfectif et de l’impertfectif, bien que M. Ba- 
rone y ait consacré tout un petit volume. Et ceci amène 
l’auteur à rapprocher des choses qui sans doute sont 
distinctes historiquement: le latin a gardé un bon nombre 
de vieux parfaits, et, parmi ceux-ci, quelques-uns à va- 
leur de présents, memini, ddi, sans doute nou? ; il en faut 
séparer les formes dont le latin a l’infectum corres- 
pondant et dont la valeur de présent tient en partie au sens 
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du perfectum latin, en partie à l’aspect perfectif : pert, oc- 
cidi, interii. Rien n'autorise à couper le perfectum latin 
en deux séries pour le sens; il est vrai que le perfectum 
latin est, dans la mesure où l’on en connaît l'origine, un 
mélange d’aoriste et de parfait (le perfectum en -w7 reste 
obscur) ; mais, pour lesens, toutes les formes ont une même 
valeur et une seule: le perfectum indique l’action ache- 
vée, par contraste avec l’infectum qui indique l’action en 
voie d’accomplissement ; l’exemple d’Amphitryon, 429, 
cité p. 34, est mal interprété: il y a opposition de cadus 
erat um (indication de la siluation, sans idée d’achéve- 
ment) el de inde impleui hirneam (action accomplie). Il 
n’y a pas deux valeurs du futur du perfectum (futur impro- 
prement appelé antérieur); c’est la forme qui indique 
qu’une action sera achevée dans l'avenir : Amph. 53 deus 
sum, commutauero « je suis dieu, le changement sera chose 
faite (par moi) » ne diffère pas du tout au point de vue la- 
tin de Rud. 1135 sz falsa dicam, frustra dixero « si je dis 
des choses fausses, ce seront des mensonges dits inutile- 
ment ». La grande erreur de presque tous ceux qui étudient 
la valeur des formes est de faire des distinctions arbitraires 
et sans rapport avec la réalité. 

Toutes ces réserves n’empéchent pas le livre de M. B. 
d'être un recueil de faits riche, commode et utile. 


A. MEILLET. 


M. Niepermann. — Historische Lautlehre des Lateinischen, 
2 Auflage. Heidelberg (chez C. Winter), 1911, in-8°, 
xvı-124 p. (Sprachwissenschaftliche Gymnasialbiblio- 
thek, herausgegeben von M. Niedermann, ]). 


Le précis de phonétique latine de M. Niedermann est à 
la fois un chef-d'œuvre et un tour de force; un chef- 
d'œuvre, parce que l’auteur a su être bref, clair, exact et 
précis ; un tour de force, parce qu’il a réussi Adonner une 
idée de la plupart des faits caractéristiques de la phonétique 
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historique du latin, sans faire appel à aucun idiome non 
latin, pas méme au grec. Le succés en aété éclatant. L’édi- 
tion francaise de 1906 a été suivie d’une édition allemande 
en 1907, d’une traduction hollandaise en 1909, d’une traduc- 
tion anglaise et d'une traduction russe en 1910, et voici 
que déjà en 1911, les 3000 exemplaires de l’edition alle- 
mande étant épuisés, celle-ci doit être rééditée, et l’auteur 
a revu son travail pour la circonstance. 

Maintenant que l’expérience est faite et qu’elle est réus- 
sie dans la mesure du possible, il est permis de se de- 
mander si M. Niedermann n'a pas poussé à un véritable 
excès l'application du principe. S’il s'était tenu à une pho- 
nétique de la période historique du latin, on n'aurait rien 
à objecter. Mais il a, autant qu'il l'a pu, donné une idée 
des faits préhistoriques ; et, sans termes de comparaison, 
il n’a pu le faire que d’une manière gauche et incomplète. 
Par exemple, p. 53, il enseigne que la gutturale gu passe à 
u entre voyelles ; le contraste de ninguit, nix et de niuis 
lui permet d’accrocher cette remarque bien plus que de 
la démontrer. Mais si l'étudiant poursuivant ses études 
continue à faire de la grammaire comparée, il sera obligé 
de désapprendre tout cela et de voir que la consonne en 
question est un ancien *g”h, passé à *x” en italique, et en 
latin à gw après nasal e, à uw consonne entre voyelles. Il 
aurait suffi de renvoyer au grec pour enseigner qu'il s'agit 
d’une ancienne aspirée et pour montrer que le passage de 
*g* à u consonne n'est pas limité à l'intervocalique ; en 
citant Baivw et la forme osco-ombrienne, on pouvait étu- 
dier weniö, faire ressortir le rapport de weru et de ombr. 
berva, ete. — Le renoncement à toute comparaison a em- 
pêché de faire aucune théorie de / en latin; un fait aussi 
curieux que la parenté de facto, féci avec le -dö de cond, 
etc. a même dü être passé sous silence ; on notera en pas- 
sant que M. N. a sans doute eu tort de rapprocher red-dere, 
trä-dere de dare, p. 20; le rapprochement est au moins 
douteux, et red-dis n’a rien A faire avec das. 

Malgré le soin avec lequel le livre est écrit, il préte na- 
turellement a des critiques de détail. 

P. 3. La rigueur aveclaquelle M. N. affirme la constance 
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des « lois phonétiques » est excessive; et les dernières 
discussions sont loin d’autoriser la formule tranchante 
enseignée ici. 

P. 32. Le maintien de aw n’est pas limité au latin écrit. 
On sait que le latin vulgaire de plusieurs régions de l'Em- 
pire a maintenu aussi au. 

P. 39. Il conviendrait d'écrire dedérunt plulôt que dede- 
runt. Les deux quantités existent dans les textes, et les . 
langues romanes attestent -érunt. 

P. 40. Il n’est pas évident que fer ne soit pas une forme 
athématique comme fers, fert. — A propos de la quan- 
tité des finales, il y aurait lieu de signaler la vue de 
M. Havet suivant laquelle une voyelle brève finale de 
monosyllabe reçoit en latin la quantité longue: dä (et das) 
en face de dämus, datis, dare. 

P. 47 et suiv. La prononciation aspirée de certaines 
consonnes, dans Gracchus, pulcher, etc., ne serait-elle pas 
le fait d’Italiens ayant d’autres langues que le latin à l’ori- 
gine? À en juger par la prononciation actuelle des Tos- 
cans et par la graphie étrusque, les habitants de l’Etrurie 
devaient prononcer les occlusives sourdes avec une aspira- 
tion, donc ph, th, ch, au lieu de p, t, c. M. W. Schulze, 
Lat. Eigennamen, p. 172 et suiv., explique par exemple 
Gracchus par l'étrusque. 

P. 52. Les mots in agro teurano qui figurent à la fin de 
l'inscription de Bacchanales — en caractères plus grands 
que le reste — sont la meilleure preuve du fait que le -d 
final après voyelle longue était amui dès le moment où 
a été gravée l'inscription et que la graphie constante par 
-d de la partie officielle du texte, copiée sur l'original en- 
voyé de Rome, est archaisante. Le contraste est assez Joli 
pour mériter d’être cité. En reproduisant l'inscription à 
la fin du volume, M. N. ne donne même pas ces derniers 
mots. 

P. 58. Il n'aurait pas été inutile — au moins pour les 
romanistes — de noter la longue bien attestée de quintus 
(el de quinque). 

M. N. donne sur la question de / et ¢ un enseignement 
très correct, mais dispersé, si bien que l'étudiant s'en ren- 
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dra compte malaisément. Le fait que // n’est jamais vé- 
laire aurait pu étre employé pour expliquer la curieuse 
opposition de willa: uilicus, mille: milia, stilla : stilier- 
dium, stélla : steliö, comme l’a fait M. L. Havet. 


A. MEILLET. 


L. Haver. — Manuel de critique verbale appliquée aux 
textes latins. Paris (Hachette), 1911, in-4°, xiv-481 p. 
(prix 50 francs). 


Il s’agit d’un manuel en ce sens que la critique verbale 
des textes latins est traitée systématiquement et didacti- 
quement ; mais ce manuel n’est pas un simple résumé des 
idées courantes ; c’est le résultat, tout personnel, des lon- 
gues réflexions d’un savant, qui se propose de mettre en 
évidence ce qui lui paraît juste, et ne se soucie pas de sa- 
voir si d'autres ont admis déjà ces idées, qui insiste 
même sur ses conclusions les plus contestées, pourvu 
qu’elles lui semblent fondées sur une application correcte 
des principes de la critique. Des centaines de passages 
d'auteurs latins sont discutés au cours de l’expose. 

Ce manuel intéresse les linguistes à plusieurs égards. 

D'abord par les observations qu'il renferme sur les 
formes latines. On sait que M. L. Havet est un maitre de 
la linguistique latine, et ses opinions, pour brièvement 
exposées qu'elles soient, sont précieuses à recueillir. Il 
n’est pas de ces philologues étroits qui ignorent la lin- 
guislique ou n'en ont qu’une connaissance superficielle ; 
il en tient compte avec soin, ainsi § 263. On ne se bornera 
pas à lire les chapitres sur l'orthographe et sur la gram- 
maire, où se rencontrent la plupart des observations qui 
intéressent directement le linguiste ; on ne manquera pas 
de voir le chapitre sur Le copiste et son parler (§ 1059 et 
suiv.). La remarque sur le pluriel côpiäs que Plaute aurait 
employée en parodiant les Tabulae triumphales est au § 160; 
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on notera le mot aflwo § 135; V’observation du § 1058 A 
sur le fait que les formes du type /audauérunt passent 
pour non classiques simplement parce qu’ellés n’en- 
trent pas dans le vers dactylique, est juste et pré- 
cieuse. — On discutera parfois les idées de M. H. Au 
§ 921, l’exemple w/mitriba est mal choisi pour illustrer le 
traitement de la voyelle finale du premier terme des com- 
posés ; phonétiquement, on attendrait e comme dans /ege- 
rupa, à en juger par genetrix en face de genitor. — Au 
§ 928, il est excessif d’affirmer que les consonnes w et 6 
n'ont jamais été confondues dans la prononciation ; à l'ini- 
tiale, elles sont toujours demeurées distinctes (sauf peut- 
être dans le cas où des mots étaient liés dans la pronon- 
ciation) ; mais, en position intervocalique, il y a eu de 
bonne heure confusion, et de là vient le flottement pré- 
senté par les manuscrits ; le flottement à l’initiale est ana- 
logique du flottement à l'intérieur du mot. — Au § 948, 
on peut se demander si l'A de herum, due à l'influence du 
germanique, n'a pas été réelle ; l'influence germanique sur 
la prononciation a laissé des traces dans certaines langues 
romanes, comme on le voit en français par hawt ou par 
que, gaine, etc. — Au § 953 À, la forme archaïque pa- 
ruom est sans doute moins le résultat d'une conservation 
de l’ancien paruom que du maintien du contact entre 
l'adverbe parum et l'adjectif paruos, parui, contact rompu 
à l’époque classique. — La curieuse remarque sur aurı- 
culis présentée au $ 1059 ne concorde pas dans la forme 
avec celle du § 292, qui est correcte. 

Plus encore que pour les détails, les linguistes auront 
intérêt à lire le manuel pour les réflexions qu'ils trouve- 
ront occasion d’y faire sur la méthode. Tout d’abord ils y 
apprendront que les textes qui leur fournissent les formes 
sur lesquelles ils opèrent sont gravement fautifs et qu'il 
faut toujours s’en méfier. Toutefois ils ne devront jamais 
perdre de vue que la transmission des textes latins est un 
cas relativement simple: il n'y a pas eu à Rome comme en 
Grèce des éditions savantes faites à diverses époques, et 
l’on a moins à se défier du travail des philologues antiques 
que pour les auteurs grecs; de plus, pour la plupart des 
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auteurs considérés, il ne peut guère y avoir eu de ces fa 
brications tendancieuses qui ont introduit dans les textes 
des remaniements et des interprétations postérieures aux 
originaux, chose que le linguiste doit toujours avoir pré- 
sente à l'esprit. 

Les linguistes verront aussi dans le manuel quelles pré- 
cautions on doit prendre en utilisant des statistiques, ainsi 
§ 956 à propos de l’alternance -äuerö / -ärö dont on a tiré 
des conclusions inexactes. Et surtout ils y trouveront un 
modèle de discussion sur les méthodes. 

Sans doute la méthode du linguiste comparatiste dif- 
fere de celle du critique des textes. Tous deux ont a resti- 
tuer, au moyen de données ultérieures, une histoire dont 
le détail ne leur est pas livré. Mais le linguiste a affaire 
aun objet qui n’est pas abandonné au caprice individuel 
et qui ne peut être modifié que par la collectivité des 
sujets parlants. Le critique au contraire se trouve constam- 
ment aux prises avec le résultat d'accidents ou de vo- 
lontes individuelles. Mais beaucoup de choses restent 
communes aux deux méthodes. De même que la correc- 
tion n'est pas l'objet du critique des textés (§ 114), la resti- 
tution des formes préhistoriques n’est pas l’objet du lin- 
guiste. Pas plus que le critique, le linguiste ne saurait 
déterminer complètement les causes des faits qu’il ob- 
serve : il doit se contenter d’en déterminer certaines con- 
ditions ; tout ce § 402 est aussi juste pour le linguiste que 
pour le critique. La vraie classification des faits de l’his- 
toire des langues n’est pas celle des changements réalisés, 
que M. IT. repousse avec raison de sa théorie ; c'est la clas- 
sification des procès. Quand on voudra faire un manuel 
de linguistique historique, on fera bien d’avoir sous les 
yeux le livre de M. H.; on commettrait un contresens en 
le copiant et une imprudence en ne s’en inspirant pas. 


A. Meier. 
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M. Nrepermann. — Proben aus der sogenunnten Mulomedi- 
cna Chironis (Buch Il und IIL). Heidelberg (chez C. 
Winter), 1910, in-8, x-68 p. (Sammlung vulgarlateini- 
scher Texte, herausgegeben von W. Heraeus und 
H. Morf, 3). 


Il s’en faut de beaucoup qu'on ait tiré des textes de la 
basse époque latine tous les enseignements qu’ils com- 
portent sur l’évolution du latin vulgaire, et la création d’une 
collection destinée à l'étude des textes latins vulgaires 
est heureuse. Sans doute les hommes qui ont écrit ces 
textes se proposaient d'écrire le latin littéraire correct ; 
mais, en s’attachant à ceux des textes dont les auteurs 
étaient peu lettrés et en négligeant, au moins provisoire- 
ment, les textes écrits. par des hommes cultivés (que, par 
une singulière aberration, certains grammairiens semblent 
se plaire à étudier plus spécialement), on peut espérer 
entrevoir les commencements des innovations qu’offrent 
les langues romanes. Le texte dela Mulomedicina Chironis 
— dont M. Niedermann donne une édition partielle, soi- 
gneusement revue sur le manuscrit unique (malheureuse- 
ment du xv° siècle) et comportant quantité de précieuses 
observations critiques — est l’un de ceux qui ont le plus 
attiré l'attention dans les derniers temps. 

L'observation de M. Niedermann sur ab employé devant 
s + consonne, p. vi, est curieuse, mais présentée sous une 
forme peu claire. On ne voit pas si M. N. suppose que 
l’auteur a écrit ad (2)stercore et que des copistes ont effacé 
ce vulgarisme ou que l’auteur pronongait ab (2)stercore, 
mais écrivait ab stercore ; la seconde hypothèse est la plus 


vraisemblable... 
A. MEILLET. 
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PRINZIPIENFRAGEN DER ROMANISCHEN SPRACHWISSENSCHAFT. 
Wilhelm Meyer-Lübke zur Feier der Vollendung seines 
50 Lehrsemesters und seines 50 Lebensjahres gewidmet. 
Teil 1. Halle a. d. S. (M. Niemeyer), 1910, in-8, xur- 
213 p. [avec une gravure représentant M. Meyer-Lübke]. 
(Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologe, 26). 


Parmi les maitres du romanisme actuel, aucun n’a des 
principes plus nets, une connaissance plus ample de tout 
le domaine roman, un souci plus vif de tenir compte de 
toutes Jes langues du groupe, un intérét plus prononcé 
pour les questions générales que M. W. Meyer-Lübke. Ses 
publications et les résultats de son enseignement montrent 
qu'il est cette chose infiniment rare: un professeur de 
grammaire comparée des langues romanes, un linguiste. Et 
par suite aucun n'a fait école autant que lui. On n'est pas 
surpris de voir quelques-uns de ses meilleurs élèves lui 
offrir un recueil de Mélanges, qui ne se compose pas de 
petites notes, ou d'articles sur des questions de detail, 
mais où les grands problèmes du romanisme — et, on 
peut le dire, de la linguistique générale — sont abordés 
en face, et où se marque très fortement l'influence du 
maître auquel ils sont dédiés. L’un des traits caractéristi- 
ques du recueil est le peu d'importance qui est attribué 
au susbtrat préroman des diverses langues néolatines ; les 
auteurs s'accordent avec leur maître à tenir l'influence de 
la langue éliminée pour à peu près négligeable. Le recueil 
complet comprendra trois volumes. Le premier, déjà paru, 
se compose de quatre grands articles. 

K. von Errmayer (p. 1-16). Benötigen wir eine wissen- 
schaftliche deskriptive Grammatik. Observations quelque 
peu décousues, ot est indiqué le contraste entre une gram- 
maire historique descriptive et une réduction des faits a 
leurs principes généraux. — Le passage de Consentius 
que discute M. v. E. p. 10 et suiv. se rapporte suivant toute 
vraisemblance à la distinclion du latin entre / et 4 (/ vé- 
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laire) et n’asans doute rien & faire avec la palatalisation 
romane de / dans les cas tels que ci. 

SExTIL Puscariu (p. 17-75). Zur Rekonstruktion des 
Urrumänischen. Article très intéressant où il est montré 
que le roumain forme une unité nette, mais que la dis- 
tinction actuelle en quatre dialectes a ses origines en par- 
tie dans le roumain commun (urrumänisch). Sans preten- 
dre faire l'histoire des Roumains au moyen de l'histoire 
de leur langue — ce qui serait inadmissible — M. P. éta- 
blit que la linguistique n'apporte pas de preuves à l'appui 
de l'hypothèse d'une origine sud-danubienne des Rou- 
mains : ceux des dialectes roumains qui connaissent le 
passage de n intervocalique à r sont ceux du Nord, alors 
que celui des dialectes albanais qui offre le même phé- 
nomène est le toske, parler du Sud. M. P. conclut très 
raisonnablement que les groupes slaves et roumains ac- 
tuels ne sont devenus cohérents que par slavisation d’élé- 
ments roumains et par roumainisation d'éléments slaves. 
Les passions nationalistes n'ont pas de profit à retirer de 
cette solution, et c’est pour cela que le probleme linguis- 
tique des origines du roumain a cessé de passionner l'opi- 
pion publique chez ses compatriotes. C'est de mème parce 
que la grammaire comparée ne peut rien pour prouver 
l'existence de « peuples aryens » que bien des gens ont 
cessé de s'y intéresser. Quand les études historiques ne 
servent pas leurs désirs et leurs intérêts, les partis ont tôt 
fait de s'en détourner. 

E. Herzoc (p. 76-186). Das to-Partizip im Altromani- 
schen (Ein Beitrag zur Lehre vom syntaktischen Wandel). 
M. H. suit l'histoire des types j’a2 fait et je suis venu 
depuis le début, c'est-à-dire depuis les plus anciens textes 
latins, jusque vers le xi’ siècle. Son exposé, plein d’ana- 
lyses fines et de données de fait, montre combien ıl est 
impossible de deviner un grand développement tel que 
celui-là ; seul, un examen attentif du détail des faits per- 
met de s’en faire quelque idée ; car la création d’un type 
d'ensemble comme celui du prétérit composé résulte d'une 
série d'innovations parliculières qui se commandent les 
unes les autres ; du reste, le développement a été en grande 
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partie tardif et particulier à chacune des langues, où il 
affecte en effet une forme propre. — M. H., qui tient 
compte de tous les faits latins et romans, ne parle nulle 
part du développement identique des langues germani- 
ques, qui a lieu à la même date que celui étudié par lui ; 
le type habeo factum est trop particulier — propre en fait 
au germanique et au roman — pour que le probléme d’une 
influence réciproque des deux groupes voisins ne se pose 
pas. — Quand § 39, p. 104, il traite d’exemples avec fur, 
il manque à noter que, dans les deux exemples cités, fut 
précède le participe ; et du reste il ne signale nulle part le 
fait remarquable étudié par M. Marouzeau, Philologie et 
linguistique (Mél. L. Havet), p. 243 et suiv., le passage 
du type factus est au type est factus , ce passage a été de 
grande importance. — L’affirmation que le type habeo avec 
le participe, existant en germe à l’époque de Plaute, a été 
évité à dessein par tous les auteurs depuis l’époque clas- 
sique est fragile ; en fait, c'est au moment où le type est 
factus tend à prendre la valeur passive que habeo factum 
reçoit la valeur de parfait et tend à devenir une forme 
grammaticale. 

MARGARETE Rosster (p. 187-205). Das Vigesimalsystem 
im Romanischen. Il n'y a aucune preuve que les traces 
d'expression vigésimale en roman viennent du celtique, 
comme on l'a souvent enseigné (c'était la pensée de notre 
regretté confrère L. Duvau, que M": Rösler nomme Davau, 
p. 196). Le type six-vingts, quatre-vingts, etc. ne semble 
mème dater en francais que du xu° siècle ; les preuves de 
cette datation ne sont pas bien fortes, il est vrai. 

Des index des matiéres et des mots terminent le volume. 

L’absence de titre courant dans un recueil d’articles est 
très incommode et devrait d’ailleurs être toujours évitée. 

A. MEıtLer. 
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Helge Ancquisr. — Studien zur spätlateinischen Mulome- 
dicina Chironis (Dissert. inaug.); 148 pp. in-8. Upsala, 
1909. 


Petit A petit le nombre augmente des études consacrées 
à ce curieux texte dont nous devons la publication à 
M. Oder. La syntaxe du verbe a été étudiée par M. Pirson 
(Festschrift zum XII. allgemeinen Neuphilologentage) et 
par moi-méme (Mélanges L. Havet); M. Ahlquist traite 
cette fois: 1° de l'emploi et de la confusion des cas; 2° de 
l’usage des prépositions. Les deux chapitres sont connexes, 
et constituent une contribution importante à l’histoire du 
développement des prépositions dans le latin vulgaire. 
M. Ahlquist connaît bien son texte, et a classé méthodi- 
quement ses exemples. 

Dans un appendice consacré à la critique du texte, il a 
examiné un grand nombre de passages difficiles ou cor- 
rompus, pour lesquels il propose des solutions générale- 
ment heureuses. Il en faudra tenir compte dans une seconde 
édition du texte. 

A. Ernour. 


W. Meyer-Lüske. — Romanisches etymologisches Wörter- 
buch. Lieferung I u. II, Heidelberg (C. Winter), 1911, 
in-8, xxu-160 p. (Sammlung romanischer Elementar- 
und Handbücher, III, 3). [L’ouvrage aura 11 livraisons 
environ, à 2 mk.| 


Trés peu de romanistes embrassent dans toute son éten- 
due le domaine des langues néo-latines ; depuis Dietz, le 
seul essai qui ait été fait d’exposer les résultats acquis par 
l’etymologie romane est celui de Körting, et l’on sait 
combien le résultat est défectueux. La publication d’un 
dictionnaire étymologique des langues romanes par le 
maitre qu’est M. W. Meyer-Lübke est donc un événement. 


f 
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Il sera rendu compte en detail de ce livre capital par un 
romaniste dans le Bulletin quand la publication sera finie; 
mais la rédaction du Bulletin tient à donner à nos confrères 
dès maintenant l’heureuse nouvelle de cette publication. 

Il s’agit essentiellement d’un vocabulaire du roman 
commun. Les mots empruntés à date récente par une 
seule langue n’y figurent donc pas. Mais M. M.-L. a cru 
devoir tenir compte des emprunts, même assez peu anciens, 
qui sont communs à plusieurs langues. Les emprunts au 
latin écrit en sont exclus. — L'auteur indique sommaire- 
ment si les mots sont latins ou d’origine grecque, gauloise, 
germanique ; mais il n’entre dans aucun détail sur l’ori- 
gine lointaine des mots qui sont entrés dans les langues 
romanes : capanna est cité comme mot latin, sur le même 
pied que capere. Au surplus, toutes les indications sont 
brèves ; car le livre est très court pour le sujet. La recher- 
che de la briéveté est poussée au point, excessif, de ne pas 
indiquer dans les renvois bibliographiques, les noms des 
auteurs des articles cités, mais seulement la revue où ont 
paru les articles, avec chiffres du tome et de la page. — 
Le livre ne s'adresse pas aux profanes, mais seulement à 
des romanistes exercés; sauf exception, la quantité des 
voyelles n’est même pas indiquée dans les mots latins 
cités, ce qui n’est pas sans inconvénients, bien que la vue 
des mots romans permette de la reconstituer presque tou- 
jours. — Pour le lecteur averti, l'ouvrage est d'une valeur 
inappréciable; on ne peut s'empêcher de regretter que 
l'extrême brièveté des indications en rende l’usage difficile 
pour qui n'est pas spécialement romaniste ; on y trouvera 
une foule de rapprochements; mais l’histoire des mots 
nest jamais qu’indiquée sommairement, dans un coin 
d’article. Tel que l’a voulu M. M.-L., l’ouvrage est singu- 
lièrement plein. Il suffit de le parcourir pour aper- 
cevoir combien grande est la part des emprunts étrangers 
dans le vocabulaire roman et combien peu il y subsiste 
de l’ancien latin; encore beaucoup des mots qui demeurent 
sont-ils des dérivés et non les primitifs, cantare, et non ca- 
nere. 

Le jour où. l’on fera, non plus, comme ici, un lexique 
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sommaire des mots romans, mais un véritable dictionnaire 
étymologique, il importera de marquer quels sont ceux 
des mots romans qui ont passé au grec, au germanique, 
au slave; c’est une donnée essentielle qu’il faut posséder 
si l’on veut faire vraiment l’histoire du vocabulaire ro- 
man. 

A. Muzcer. 


E. Lanprv. — La théorie du rythme et le rythme du vers 
français, avec une étude expérimentale dela déclamation 
de plusieurs poètes et comédiens célèbres, du rythme 
des vers italiens, et des nuances de durée dans la mu- 
sique. Paris (Champion), 1914, in-8, 427 p. 


Le livre de M. Landry se termine par 49 conclusions nu- 
mérotées et renferme beaucoup de chiffres. Mais il n’a pas 
proprement le caractère d’un livre de science: l'auteur a 
trop le sens artistique, il voit trop l’ensemble des objets 
qu’il étudie et sait trop peu faire les simplifications néces- 
saires pour poser des conclusions abstraites. Il est trop 
écrivain aussi, et, en écrivant, trop rythmicien, comme il 
le remarque du reste lui-même. Ses phrases sont élégantes 
et bien rythmées : elles ne sont pas toujours claires (ainsi 
p. 141, celle qui commence par En tout cas) ni même 
toujours françaises (p. 382 : d’un plaisir esthétique le plus 
élémentaire). 

L'objet de son étude est, il faut le lui concéder, malaisé 
à définir. Le vers français a été fixé en un temps où la 
prononciation était tout autre qu’elle ne l’est aujourd’hui; 
le vers classique suppose des e muets prononcés partout et 
des liaisons toujours faites ; or, le français parlé d’aujour- 
d’hui a supprimé plus des deux liers de ces e muets et ne 
fait plus la plupart de ces liaisons. En récitant un vers 
classique, un moderne a done le choix entre prononcer a 
la manière moderne et le fausser, ou prononcer d’une ma- 
nière archaïque, nécessairement artificielle. De là — et 
de quelques autres causes — vient que la déclamation des 
vers classiques est dans une entière anarchie. Ni les comé- 
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diens ni les poétes ni les lettrés ne savent au juste com- 
ment procéder, et tous prononcent arbitrairement. M. L. 
a eu beau s’adresser à des maîtres de la diction comme 
MM. Mounet-Sully, P. Mounet, G. Berr, M™* Bartet et 
Moreno, iln’a pu en obtenir ce qui n’existe pas, une dé- 
clamation vraiment traditionnelle et réguliére du vers 
francais. 

Les découvertes de M. L. ont parfois été faites assez 
longtemps avant lui, sans qu'il paraisse s'en douter ; ainsi 
Yexplication des syllabes antiques longues par position 
p- 292 (M. L. croit visiblement que arma et aratrum ont 
méme étymologie !). Et l’assurance avec laquelle il parle 
des choses les plus diverses ne doit pas faire toujours illu- 
sion sur la précision de ses connaissances, ainsi quand 
p- 130, il parle « du vers sanskrit dans les parties épiques 
des Védas, vers isosyllabique qui ne devient métrique 
que pour les trois syllabes de la fin ». JI évite d’ailleurs 
souvent de discuter ou de citer ses prédécesseurs. 

Bien que la conception générale du rythme admise par 
M.L. soit bonne, bien que les analyses qu'il propose soient 
souvent delicates et ses critiques (par exemple celle des 
idées bizarres de M. Saran p. 252 et suiv.) souvent justi- 
fiées, et bien que les faits qu’il a réunis soient en partie 
trés intéressants, il est permis de se demander si l’ouvrage 
apporte autant de nouveautés et donne a la théorie du vers 
une base aussi solide que le ton un peu ambitieux de l’au- 
teur le donnerait a penser. 

A. MEILLET. 


O. Scaurrz-Gora. — Altprovenzalisches Elementarbuch, 
zweite verbesserte Auflage, 1 vol. in-8, x-189 p. Hei- 
delberg, Winter, 1911 (prix: M. 3,60). — Constitue le 
numero 3 de la premiere serie de la Sammlung roma- 
nischer Elementar-und Handbücher publiee sous la di- 
rection de M. W. Meyer-Lübke. 


Voici une deuxiéme édition de ce petit manuel. La 
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première datait de 1906. Celle-ci, qui n’en diffère pas es- 
sentiellement, suit à cing ans d'intervalle. C’est un beau 
succès en l'espèce ; car les personnes qui s'intéressent au 
vieux provençal ne sont pas légion, même de l’autre côté 
du Rhin. L'accueil favorable qu’on a fait à ce volume 
s'explique aisément. On manquait jusqu'à ces dernières 
années d’un manuel de vieux provençal, formant un tout 
distinct, commode à manier et à consuller. Le Manualetto 
provenzale de V. Crescini avec une introduction gramma- 
ücale de 167 pp., l’Outline of the phonology and morpho- 
logy of old Provencal de Grandgent, c'est tout ce que les 
débutants provengalistes avaient à leur disposition. Il n’est 
pas étonnant qu'ils se soient procuré avec empressement 
ce petit livre d’un prix fort abordable. 

Aussi bien cet ouvrage est-il véritablement pratique 
pour des commengants. Une bibliographie courte mais 
précise (p. 1-7), une phonétique (p. 11-62), une morpho- 
logie (p. 63-105), un aperçu sur la formation des mots 
(p. 106-113), une syntaxe (p. 114-140), un choix de textes 
en prose et en vers (p. 141-164), un glossaire pour ces 
textes (p. 166-172), un index de tous les mots et de toutes 
les formes étudiées dans la grammaire (p. 173-188), tel 
est le contenu du manuel, et, à part quelques notions sur 
la métrique et la versification des troubadours, que je 
serais heureux d’y trouver, je ne vois pas qu’on puisse lui 
demander plus, surtout si l'on songe que le livre a moins 
de 190 pages. 

Quant à la valeur de l'exposé, elle est à certains égards 
satisfaisante. Il faut louer surtout la sobre précision avec 
laquelle l’auteur a tracé l’esquisse de la syntaxe. Il y ala 
des pages qui seront d'autant plus utiles que ce sujet a été 
plus ou moins laissé de côté par la plupart des provengalistes. 

Je me permets néanmoins de faire observer que la syn- 
taxe de M. S.-G., à l'exception peut-être d'un seul para- 
graphe (p. 133, § 200), est purement descriptive, nulle- 
ment explicative. Dans la morphologie et la phonétique, 
l’auteur part du latin pour expliquer les formes et les 
sons du provençal. Pourquoi n’a-t-il pas agi de même à 
propos de la syntaxe ? 
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Sans doute il y a intérêt à avoir, pour une langue don- 
née, à un moment de son évolution, une description sta- 
tique : bien plus, une dynamique ne peut être fondée que 
sur une série de statiques. Qu’on fasse donc la statique 
d’une syntaxe, rien de mieux, surtout si l’on n'oublie pas 
que le but visé par la linguistique est en fin de compte la 
dynamique. Mais n’est-ce point commettre une faute que de 
confondre, dans un seul et même ouvrage, la statique et la 
dynamique, en appliquant la première de ces méthodes à 
une série de faits et la deuxième à une autre série, alors 
que ces deux séries demandent à être examinées d’un même 
point de vue? Que toute la grammaire soit descriptive, ou 
bien qu'elle soit toute historique et explicative. 

On répondra peut-être qu’il y a un avantage pédagogi- 
que à procéder comme l’a fait l'auteur : la syntaxe évolu- 
tive est, pour des commencants, moins facilement abor- 
dable que la syntaxe descriptive. 

Je n’ai garde d'oublier le caractère de l’ouvrage : c’est 
un livre élémentaire, très élémentaire, peut-être même un 
peu trop. Les personnes qui désirent s'initier au vieux 
provençal, en dehors des purs littérateurs à qui l’histoire 
de la langue importe peu, sont ou bien des linguistes de 
profession, ou bien des jeunes gens déjà formés, qui peu- 
vent sans inconvénient être mis, dès le début, au courant 
des principales difficultés. Le manuel de M. Grandgent, 
bien qu’élémentaire lui aussi, me semble mieux répondre 
à ces besoins. 

M. S.-G. a pensé sans doute qu’il devait faire court. 
Mais il aurait certainement pu gagner de la place en adop- 
tant pour la phonétique un plan moins compliqué. Il y 
a trop de divisions, de subdivisions, dans cetle partie de 
l'ouvrage. Voyez par exemple le chapitre des voyelles 
atones ($ 47-61). À quoi bon distinguer les voyelles pro- 
toniques à l'initiale absolue, des voyelles protoniques ini- 
tiales précédées d’une consonne. Cette classification amène 
l’auteur à exposer séparément des cas analogues, tels que 
celui d'obrir > ubrir d’une part et morir > murir de l’au- 
tre, ce qui ne l’empöche pas d’ailleurs de commettre une 
inconséquence lorsqu'il classe dans la deuxième catégorie 
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l'o de operare > obrar (p. 29, 1. 33). Je ferai la même ob- 
servation à propos des Poralıat post-toniques (p. 33-5). 
Quel avantage y a-t-il, étant donné qu'il s'agit uniquement 
du domaine provençal et que M. S.-G. ne parle pas du ca- 
talan, à distinguer le sort de l’-a dans domina > domna 
et dans dominas > domnas, de l’-u dans caballu > caval et 
dans caballus > cavals, de l'-e dans flore > flor et flores 
> flors, etc.? De méme, dans le chapitre des consonnes, 
le sort de -6 final pouvait être étudié avec celui de -v 
(p- 41). Au lieu de répéter chaque fois à propos de p, 
puis de 6, puis de ¢, puis de d, que chacune de ces con- 
sonnes reste intacte à l’initiale, au lieu de disperser dans 
des paragraphes différents l’&tude de groupes intervoca- 
liques tels que -pr- > -6r-, -cr- > -gr-, etc., pourquoi 
n’avoir pas réuni sous le même chapitre l’étude des phé- 
noménes semblables? Ils seraient plus aisément compris 
du lecteur, se graveraient plus sûrement dans sa mémoire, 
lui permettraient de mieux saisir dans son ensemble le 
mouvement général de l’idiome'. 

Je passe maintenant à l’examen du détail en suivant 
l’ordre même de l'ouvrage *. 


4. Le morcellement de la matière et l'abondance des subdivisions 
n’empéchent qu’on chercherait vainement dans l'ouvrage certains 
faits qui ont leur importance, tel le passage de -g- à -u- dans sagma 
> sauma, phlegma > fleuma. 

2. Voici quelques fautes d'impression qui n’ont pas été relevées 
par l’auteur : 


P2941, 1. 46, lire riba, non riba. 
32, 1. 33, — *cuminitiare, — *cuminitiare. 
33, 1. 29, — duplu(m), — duplu(m). 
35, 1. 36, — -atcum, -aclum, -iclum, -uclum. 
39, 1. 36, — *nacsere, non *nacscere. 
52,1. 4, — canorgue, — canonyue. 
54. Placer la ligne 28 (7) avant la ligne 24. 
60, 1. 34, lire -unxi, non wunzi. 
72,1. 2, — f. (avec un point), — f. 
85, 1. 20, — vendessétz, — ven dessetz. 
97, 1. 25, — -inxi, -unzi, — inzi, unti. 
406, 1. 46, — -étriz, — trix. 
419, 1. 34, — oy esbaudeiar, — sé esbaudeiar. 
419, 1. 32, — *-icire, *icire. 


185. Les mots poble, pobol figurent Ds de leur place alphabetique. 
487, vo trei. La reference 18 est fausse. 
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P. 15, 1. 13. Termini n'est pas un mot héréditaire. Il a 
été pris au bas latin à une époque relativement récente : 
cf. A. Thomas, Essais, p. 89. — Ib., 1. 21. Dans l’accen- 
tuation du lat. vg. placuimus (cl. placüimus) > prov. pla- 
guém, il faut voir non seulement une influence analogi- 
que des deuxiémes personnes du pluriel, mais encore un 
effet de la tendance en vertu de laquelle filiolum, capréo- 
lum, mulierem, etc. sont représentés en latin vulgaire par 
filiélu, capreölu, muliere, etc. C’est une loi de phonétique 
générale : lorsque deux voyelles restent en contact, l’une, 
la moins claire, tend à se fermer, et peut même perdre 
sa valeur syllabique. De mème qu'on a eu *mulyere, on 
a eu *placwimu, habuerunt, tenueram, cf. O. Jespersen, 
Lehrbuch der Phonetik, p. 192, et Millardet, Et. de dial. 
land., Phon. add., p. 72-3. — P. 16, 1. 8. Battuere est 
une forme fausse : le latin vg. dit *dattuere > bättere pour 
‘une raison analogue à celle qui vient d’être exposée, et 
aussi sous l’influence de dattuo. — Ib. Dans cabér < ca- 
pere, le déplacement d’accent ne date pas seulement de 
l’époque provençale ; il remonte jusqu’au latin vulgaire, 
comme le prouvent esp. port. caber, cat. cabrer et fr. -ce- 
voir. I] faut supposer déjà en latin l'existence des types ca- 
père, *capere (-cipére) et aussi *capire (à moins que ital. 
capire soit une fausse forme savante en regard de a. ital. 
capere). — P.16, 1.31. Je ne me résigne pas à admettre que 
li de tait représente |’? final de £örtz attiré dans la racine, et 
que l’o soit passé à u par Umlaut. L’explication de G. Mohl, 
Et. s. le lexique du lug., p. 102-4, est bien préférable: il part 
de *tucte, forme due au croisement de tô/ti et de cüncti. — 
P.17,1. 6. « La diphtongaison de ¢ et 9 toniques est faculta- 
tive (« fakultativ »)... » L'expression manque de précision. 
D'ailleurs tout ce paragraphe sur la diphtongaison deman- 
derail à être mis au courant des travaux qui se sont faits en 
France, et en particulier de l’article capital de M. A. Meil- 
let sur la Différenciation des phonèmes, M.S. L., XII, 30. 
— Ib., 1. 27, et p. 20, 1. 16. Lire ec(c)/èsia non ecclèsia. 
Cf. Zs. XXV, 344. Faire d'ailleurs remarquer que le mot 
n’est pas strictement populaire. — Ih., 1. 29. Postea > 
puoissas est inexact: lire puozssa(s). — Ib., 1. 32. Puis- 
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qu'on met un astérisque à tröja, pourquoi n’en met-on 
pas à pejus? — P. 18, 1. 5. Lvg. *éo (< ego) a été traité 
comme ey sans doute sous une influence syntactique : 
*eu *aio > teu ai « j'ai »; mais *eo *dao > io dau « je 
donne ».— Ib., 1. 14. Puosc, puesc, ainsi d’ailleurs que 
les subj. puosca, puesca, doivent leur diphtongue à l’ana- 
logie du pf. puec < potui. — P. 20, 1. 5-6. Dans cilh, 1%, 
au lieu de e, n’est pas inexplicable: cf. Meyer-Lübke, Hast. 
Gr. fr. Spr., p. 55-6. Meravilha est plus embarrassant. — 
Ib., 1. 20. Il existe des deuxièmes personnes pluriel d’ind. 
pr. qui ont e conformément à la phonétique : on peut citer 
au moins avetz et podetz à côté des formes avetz et podetz. 
— P. 24, 1. 7. Peut-on expliquer vas < versus uniquement 
par l’emploi atone du mot? Je n’invoquerai pas, comme 
le fait M. Grandgent, Old Prov., § 42, 1, l’analogie de az 
< ad. Mais je propose d’attribuer l’a à l’influence de Pr. 
Cette influence a pu se produire très anciennement (cf. 
Probi App., éd. P. Meyer, 113: « anser non ansar »), à une 
époque où l’r de versus n’était pas encore tombée dans le 
lvg. du sud de la Gaule. — P. 21, 1. 34. Pr. phia < *ploia 
non *plövia. — P. 23, 1. 1. Prov. sui < sûi est fort bien 
attesté. En voici deux exemples dans un seul et méme 
vers : sui conte e sul contor, Gir. de Ross. — P. 25, 1. 31. 
Pourquoi citer ici aun « ils ont », faun « ils font » sans en 
rendre compte. L’explication de ces formes ne se trouve 
nulle part dans le livre: faun < faunt, CIL, 1V, 689, Pom- 
péi, à côté de facunt, ib., IIT, 3551 ; aun < *habunt. — 
P. 27, 1. 2. Lire *agurium. — Ib.,1. 7. Dans E/oitz < germ. 
Heilwidis (pour Heilwid), en regard de aiyro < germ. hei- 
ger, la perte de l’i de la diphtongue ez s'explique par la 
dissimilation, comme augurium > *agurium, Augustum 
> agustum. — Ib., 1. 10 suiv. Aquel, aqui, aquo, aisso, 
aicel, aissi s'expliquent mal par la base eccu-. Il me pa- 
rait indispensable de partir de *accu-, résultat d’une fusion 
entre eccum et atque pris dans un sens apodictique. Cf. 
Bourciez, Elém. de ling. rom., p. 127. — Ib., 1. 14. Olifan 
n’est pas populaire. L’auteur lui-même le remarque p. 31, 
]. 14. — P. 28, 1. 6. Drectum existait déjà en latvg. dans 
la plus grande partie du domaine roman. Inutile de reve- 


nir, dans une grammaire provencale, sur des faits de ce 
genre. — P. 30, 1. 8. Dans Leenors > Lienors, Beatritz > 
Biatritz, creatura > criatura, il n’y a pas à proprement 
parler de « dissimilation vocalique », mais simplement 
fermeture de l’e en hiatus. Cf. ci-dessus à propos de p. 15, 
1. 21. — P. 33, 1. 17. Lorsque -u apparait dans les textes 
à la place de -o, dans des cas tels que laupart < leopar- 
dem, il n’est pas purement graphique. Il y a eu fermeture 
de l’o en u. — Ib., 1. 28. L’-e final après consonne + /, 
r, dans duplu > doble, amplu > ample, altert > altre, eic., 
ne peut guére étre considéré comme continuant la voyelle 
finale latine correspondante, w, 2, e, etc. Je crois que cet 
-e est une voyelle anaptyctique issue de -/, -r. C’est la 
voyelle indifférente de Vidiome. C’est ce que prouve minor 
> menre. Il faut sans doute en dire autant des cas cités 
à la page suivante : asinu > asne, *Jacomu > Jacme, etc. 
Il en est de mème de mielher < melhor, pieter < pejor 
(p. 35). Cf. Et. dial. land., p. 158-60. — P. 34, 1. 3. Le 
cas de Agatha > Agda est mal classé. La forme intéres- 
sante est Agde, Agte. — P. 36,1. 7-9. Il paraît douteux 
que lagrema < lacrima, tébeza < tepida, or(r)eza < hor- 
rida, etc., soient purement populaires. Entre ces formes 
ct darma (lerma), tebe, or(r)a, etc., il y a une différence 
que n’explique pas une pure diversité dialectale. — P. 
38,1. 25. Aux cas de dissimilation de 7-+-/>r-+-/ ajou- 
ter: *umbzliculu > emborigol. — P. 40, 1. 12. La division 
des consonnes en labiales, dentales, palatales n'est pas 
heureuse. Il y a plus de vélaires que de palatales en latin. 
Kt puis, a certains égards, les nasales et liquides ne for- 
ment pas une classe distincte ; il y a des nasales et li- 
quides labiales, dentales, vélaires etc. — P. 41,1. 23. Dans 
essemps, nemps, le -p- n’est pas dû à l’analogie de temps. 
Comparer des formes dialectales telles que comps, ves- 
comps < comes, resimps < *racimos, etc. Il ya eu produc- 
tion d’un -p- transitoire. Entre m sonore et s sourde, s’est 
produite une sorte de m sourde par anticipation de l’as- 
sourdissement caractéristique de s. Un phénomène ana- 
logue, quoique un peu différent, a eu lieu dans dompna 
< domna, dampnatge < damnatge. Cf. op. cit., p. 94-5, 
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97-8. -— P. 41,1. 29, et p. 43, 1. 22. Il est peu probable 
que blasmar représente blasphemure. Les formes coexis- 
tantes blastemar, blastimar, parallèles à esp. port. /asti- 
mar, roum. blestemä, lucq. biastimare, etc., permettent 
de rattacher plutôt le prov. à *blastimare (analogique de 
æstimare). — P. 44,1. 29. Dans germ. Baldwin > Bal- 
doin, Grimwart > Grimoart, on ne peut dire qu'il y ait 
passage de w à o. Il ne faut pas être dupe de la graphie. 
L’o de Baldoin, etc., est le signe graphique de wet non 
autre chose. — P. 47, 1. 21. Le -d- de ades s'explique par 
ad td ipsum. — Ib., |. 32. Dans metge < medicum, les 
lettres -tg- marquent une mi-occlusive palatale ou pré- 
palatale sourde ou mi-sourde. — P. 49, 1. 21. Feiron, 
feira ne peuvent être classés avec preiron, meiron. S'il était 
vrai que ces quatre formes soient purement phonétiques, 
— ce qui n’est certainement pas,— les deux premières repo- 
seraient sur lat.c +r et les deux dernières sur lat.s+r. — 
P.51, 1. 13. Pour le traitement de-cr-, il est indispensable 
de distinguer les cas où le groupe est primaire et ceux où 
il est secondaire: lat. -er- >-gr-: acrem > agre, macrum 
> magre. Au contraire -c’r- > -ir-: cöc(E)re > corre, di- 
cére > dire, dücere > duire, facére > faire (inulile de sup- 
poser *fagere: mème observation p. 53, l. 21), nocére > 
noire, etc. — Ib., 1. 18. Le cas de aguila > aigla doit être 
distingué des autres cas de c + /. Il ne doit pas être séparé 
du cas de agua > aiga. Le traitement particulier s'explique 
par la présence de w : aquila > aywila (assimilation : occl. 
+ fric. > fric. + fric.) > aiwila (différenciation : vél. + 
vél. > pal. + vél.) > aigiwila > aigla. De mème aqua > 
aywa > aiwa > aigwa > aiga. — Ib., |. 33. Cf. ci-dessus à 
propos de p. 16, 1. 31. — P. 54, 1. 14. Dans les graphies 
sorzer < surgere, esparzer < spargere, borzes < *-burgense, 
le -z- désigne non une -s- sonore, mais bien une mi-occlu- 
sive alvéolaire sonore, -dz-, qui correspond bien à la mi- 
occlusive palatale ou prépalatale, -dy- ou -dz- attestée par 
les graphies argen, borges, etc. — Ib., |. 30. Il n'est nul- 
lement sûr que le y- latin soit partout devenu mi-occlusif 
à l’initiale. Certains dialectes modernes du domaine pro- 
vençal ont encore y- (palatale fricative sonore), et il me 
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parait inadmissible que l’on considére ce y comme prove- 
nant d’une mi-occlusive précédente. — Ib., 1. 32 suiv. 
Peut-on dire que le jod latin aprés voyelle « devient 2 » 
devant consonne où à la finale : dajulare > bailar, Majum 
> mai? L'i graphique n’est autre chose qu’un jod, ou, si 
l’on veut, un 7 assyllabique (2), ce qui revient à peu près 
au même, mais nullement un -2. Cf. mon observation à 
propos de p. 44, 1. 29. L'auteur oublie parfois que la pho- 
nétique est la science des phonèmes et non des lettres 
de l’alphabet. — P. 58, 1. 33. Ce n'est pas le voisinage de 
deux 7, mais bien l’action dissimilante du premier -m-, 
qui dans marmore > marbre a dénasalisé le second m en 
6. — P. 60, 1. 27, « Devant c lat. intervocalique (prov. 9), 
n peut devenir r: monacum > morgue, canonicum > ca- 
norgue, manica > marga. » Qui ne voit qu'il s’agit d’une 
pure dissimilation ? Il en est de même d’ailleurs pour les 
mots que l’auteur cite précédemment, anima > arma, *mi- 
nimare > mermar, ou plus loin, Damridieu < dominum 
deum. — P. 65,1. 29. Arbres (lat. arbor) n’est pas classé 
à sa place. — P. 67, 1. 3. Mettre un astérisque devant */lo- 
ris. — P. 71, 1. 25. Lire cane au lieu de cin, cins. — P. 
73, 1. 33. Pour la forme du cas régime fém. sg. du pron. 
pers. tonique de la 3° pers., Zeis, l'explication de M. A. 
Thomas, Essais, p. 336-8, me paraît excellente : leis < il 
leius (—*illaeius, forme refaite d’après cuius, hurus, etc., 
et non forme complexe due à la combinaison de dat. fém. 
illae + dat. f. ei, comme M. A. Thomas l'avait cru tout 
d’abord). Sur les différentes explicalions proposées, voir 
Ascoli, Arch. glott. it., XV, 314, 396. — P. 74, |. 24. Les 
formes /o2, lai s'expliquent par lo +1, la + (167 > i s'em- 
ploie souvent avec la valeur d’un datif, même pour re- 
présenter une personne). Il est moins naturel de voir dans 
loi, lai une dissimilation de lo Li, la li. — P. 76, 1. 20. 


Supprimer l’astérisque devant voster. — P. 76, 1. 37, etc. 
Voir ci-dessus à propos de p. 27, 1. 10. — P. 77, 1. 1. Ai- 
cel ne sort pas directement de ecce ile. — Ib., 1. 36. Lire 


uns gras. — P. 83, 1. 26. Lire parton, -o. — P. 86, 1. 4. 
L’-c qui apparaît parfois au lieu de -e à 1 ind. pr. de la 
con]. faible, cpdri à côté de cobre, pbri A côté de pbre, etc., 
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n'est pas « une voyelle de soutien ». Il est plutôt analo- 
gique des 1 ind. pr. en -2: ai, crei, dei, soi, vei et des 1 pf. 
— P. 87,1. 37. Les parfaits en -ai ne sont pas communs a 
toute la Gascogne. Voir Revue de dial. rom., 1909, p. 127-8. 
— P. 90, 1. 3. Donner la qualité de l’e de 3 sbj. pr. estei. 
Pourquoi dans les listes qui suivent ne pas donner la qua- 
lité de tous les e ou o sans exception, là du moins où cette 
qualité nous est connue par la versification. — P. 92, 1. 
26. Lire *vidistis. — P. 97,1. 29. Je connais au moins un 
exemple de mis 3 pf. de metre: Gir. de Ross., dans Appel, 
Chrest., 618. — P. 98, I. 3. Mettre un astérisque devant 
“plovuit, dont l'existence supposée par M. Suchier, Z., 
Il, 255 suiv., a été d’ailleurs révoquée en doute par 
M. Meyer-Lübke, II, p. 365. — P. 104, 1. 13. L’e fait en 
effet difficulté à la 3° pers. sg. ind. pr. de « être »: prov. 
es, en regard de lat. ést= gr. éoci, skr. dsti, etc. Il faut 
partir de lvg. est. Il y a eu certainement en latin vulgaire 
deux séries de formes pour 2 et 3 sg. :es, est à côté de es, 
est. Comment expliquer es? Il est peu vraisemblable qu’il 
faille s'appuyer sur la quantité de la prosodie latine és. 
Cette quantité paraît ètre un reste de l’ancien éss = gr. 
éoot, réduit à es devant consonne dès l’époque italique com- 
mune, mais conservé devant voyelle en latin archaïque. 
L’e du lvg., attesté à la 2° pers. par engad. és(¢) et obwald. 
eis, et à la 3° par prov. es, s’explique sans doute par l’em- 
ploi atone qui a fermé l’e dès une époque ancienne. — P. 
4105, 1. 27. Il y a, en provencal, comme dans les autres 
langues romanes, des exemples, — rares, il est vrai, — de dé- 
rivation à l’aide de suffixes vocaliques atones. Voir sur ce 
point A. Thomas, Essais, p. 74-91. — P. 110, 1. 19. Le 
suffixe qui apparait dans foldat (sur fol), escarsedat (sur 
escars), etc., ne peut être tiré de mots tels que bontat < 
bonitatem, ciutat < civitatem, volontat < voluntatem. Il 
faut, si l’on veut rendre compte du -d-, partir de formes 
telles que castedat. — P. 121, 1. 17-22. Le pronom adver- 
bial en n’est pas employé en fonction de génitif mais bien 
d’ablatif dans la phrase citée: Qu’ieu cre qu'enans m'en 
venha dans que bons. En a bien le sens de L. inde « qu'il 
vienne du mal de la, c.-à-d. de lui ». —Ib., 1. 33. P. Car- 
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dinal si fo de Velhac. Si ne me parait pas étre un datif 
éthique ; c’est bien plutôt la particule si < sic, employée 
pour renforcer le verbe. — P. 122, 1. 2. Il faut dire: « le 
pron. non-réfléchi de la 3° pers. ». — P. 122, 1. 22. Le Ge- 
noes lo meneron pres en sa terra. L'emploi particulier de 
sa dans cette phrase est défini en termes trop vagues. Ce 
qu’il y a de remarquable dans ce tour, c’est que le posses- 
sif de l'unité tient lieu du possessif de la pluralité. — P. 
125, 1. 21 suiv. La classification est assez arbitraire. Dans 
les emplois énumérés, il s’agit de mode (infinitif) et non 
de temps. — P. 129, |. 32. Dans des phrases telles que non 
crei pieier mortz sia ; es sazos fassam, etc., la proposition 
qui vient en second lieu ne peut étre appelée principale 
« Hauptsatz »: la conjonction gue a beau manquer, il 
s’agit d’une proposition subordonnée « Nebensatz », abso- 
lument comme dans le tour latin necesse est facias, du 
moins à l’époque classique. 
G. MiLLARDET. 


G. Panconcetui-Catzia. — Italiano. Fonetica-Morfologia. 
Testi. Leipzig et Berlin (Teubner), 1911, petit in-8, 
139 p. (Skizzen lebender Sprachen, %). Prix: 3 mk. 60. 


Ce trés petit livre n’a pas la prétention de fournir une 
description complète de la langue italienne ; la phonétique 
et la morphologie n’y sont que sommairement esquissées ; 
les textes sont courts, bien qu'ils occupent les deux tiers 
du volume ; ce qui en fait le prix, c’est que les paradigmes 
et les textes y sont accompagnés constamment d’une tran- 
scription phonétique. En l’espéce, l’esquisse phonétique 
et les transcriptions phonéliques ont ici une valeur parti- 
culiére, parce qu’elles émanent d’un phonéticien distingué, 
et qui a complété par des études faites au moyen d’appa- 
reils les observations de son oreille. Sans doute M. Pan- 
concelli-Calzia n’a pu encore utiliser les ressources du 
laboratoire de phonétique (de l’Institut colonial de Ham- 
bourg) qu'il a été chargé d'organiser. Mais déjà il a pu 
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tirer des recherches expérimentales d’intéressantes préci- 
sions. On regrettera seulement, au point de vue scientifi- 
que, sinon au point de vue pédagogique, qu’il ait cru 
devoir consacrer a des généralités une trop forte partie du 
petit espace dont il disposait et que les particularités phoni- 
ques de l’italien soient trop sommairement indiquées ; des 
faits caractéristiques comme le staccato de la prononciation 
des syllabes ou le type de la prononciation des occlusives 
(type roman, et non type germanique) ne sont pas signa- 
les expressément Mais on aura là un précieux moyen 
d’étudier la prononciation courante de l'italien. 


A. MEILLET. 


R. ErsLom. — L’extinction des verbes avec preterit en -si 
et en-ui en français. Upsal (Almgvist et Wiksell), 1908, 
in-8 (m-)-186 p. 


Cette thèse suédoise, présentée à l'Université d’Upsalen 
novembre 1908, n'est parvenue à la Société que cette an- 
née. M. Ekblom a eu une heureuse idée : il se demande 
pour quelles raisons certaines formes grammaticales vien- 
nent à disparaître, et il prend pour objet d'examen les 
prétérits simples des verbes forts français: type très diffi- 
cultueux qui a donné lieu à un nombre infini d'innova- 
tions analogiques. Les causes qu'il détermine sont d’ordre 
morphologique : tout d'abord il arrive que l’évolution na- 
turelle de la forme suivant les lois phonétiques aboutisse 
à une forme nouvelle qui est en dehors de tout paradigme ; 
ou bien la langue est amenée à hésiter entre plusieurs 
formes; ou bien encore deux verbes tout différents en 
viennent à n’avoir qu’un seul et même prétérit qui dès 
lors est ambigu, etc. M. E. est du reste plus neuf dans 
le détail que dans ses généralités, cela va sans dire. 

Le lecteur français est constamment gêné par le fait que 
le français dont parle M. E. est celui des livres, et de 
livres archaïques. Beaucoup de verbes dont parle M. E., 
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parce qu'il les a vus dans les dictionnaires, sont hors 
d’usage, méme dans une langue écrite trés littéraire. Et 
beaucoup plus encore sont de peu d’usage ou hors 
d'usage dans la langue parlée ; ainsi, quand p. 81 et suiv., 
M. E. enseigne que croire et croitre se sont maintenus 
malgré Videntité du participe passé et du prétérit simple, 
il ignore que crottre ne s'emploie plus guère ; pour ma 
part, c’est un mot qui est entièrement étranger à mon 
vocabulaire, au moins en parlant, sinon en écrivant. Il 
est parlé sérieusement de l’emploi de duire, p. 95 et suiv. 
On lit avec stupeur p. 129 que razre est d’un emploi très 
limité et p.146 que tistre est peu usité. M. E. oublie que 
les verbes forts tendent normalement à sortir de l'usage, 
qu’ils s’eliminent peu à peu, et que seule Ja fréquence de 
l’emploi en conserve un certain nombre qui, méme en 
dehors de toute circonstance spéciale, se réduit constam- 
ment. 

Au surplus, M. E. considére toujours le prétérit simple 
comme vivant ; il fait abstraction du grand fait que dans 
tout le francais du centre, dans un rayon de 200 à 300 
kilométres autour de Paris, le prétérit simple est depuis 
assez longtemps sorti de l’usage dans la langue parlée. Ce 
prétérit ne vit que dans les écoles, dans les livres, dans les 
dictionnaires et les grammaires. M. E. aurait eu à se de- 
mander si l'extrême embarras où s’est trouvée la langue 
qui formait et reformait sans cesse le prétérit des verbes 
forts n’a pas contribué à faire éliminer tout à fait ce type 
de prétérits. 

A. Muircer. 


F. Brunot. — Histoire de la langue française des origines 
à 1900. Tome III. La formation de la langue classique 
(1600-1660). Deuxième partie. Paris (Colin), 1911, in-8, 
p. 421-738. 


Cette seconde partie du volume III du monumental ou- 
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vrage de M. Brunot est l’une des plus importantes du livre 
tout entier. Car la période étudiée est celle oü le francais 
écrit se fixe définitivement, et les faits de syntaxe qui 
sont examinés dans cette fin de volume sont précisé- 
ment ceux qui intéressaient les hommes qui ont fixé la 
langue, ceux dont ils ont eu conscience, sur lesquels ils 
ont exprimé des opinions et sur lesquels le public et les 
auteurs du temps ont pris délibérément parti. L’objet prin- 
cipal de M. Brunot est donc moins de déterminer ici com- 
ment la langue a évolué que de montrer, par l’exposé des 
opinions des grammairiens et de l’usage des auteurs, sur 
quels points et en quels sens il a été pris des décisions. 
Ceci donne à l’exposé un caractère tout particulier et 
neuf ; la connaissance étendue qu’a M. B. des grammai- 
riens français de cette période lui permet de faire œuvre 
originale et curieuse. 

Si cerlaines questions graves, comme celle de l’emploi 
des diverses formes de prélérits etde leur valeur, viennent 
à être négligées, d’autres sont éclairées indirectement, et 
d’une manière parfois très nette. Ainsi ce début du xvıı® 
siècle est la période où le substantif en vient à se faire 
accompagner constamment par l'article défini ou indéfini ; 
l’une des grandes originalités du francais se fixe alors ; car 
nulle part la constance de l’emploi de l’article n’est plus 
grande qu’en francais ; à peu pres nulle part on n’est allé 
si loin que de créer un article indéfini du pluriel. — C’est 
alors aussi que le pronom personnel sujet cesse d'être un 
mot autonome pour devenir un élément accessoire indis- 
pensable au verbe ; ceci se reconnaît à deux traits: d’une 
part, le pronom ne peut plus manquer (p. 477 et suiv.), 
de l’autre il ne se laisse plus éloigner des verbes (p. 656 et 
suiv.). De mème la réunion de l’auxiliaire et du participe 
(p. 639 et suiv.) montre que le type j’az fait est devenu 
une forme une. 

L’un des grands mérites des fixateurs de la langue au 
début du xvu: siècle a été de n’y presque pas laisser sub- 
sister de doubles emplois ni d'usages flottants, laissés à 
la fantaisie. Il en est résulté quelques règles bizarres 
et incommodes, et M. B. accuse Vaugelas, à propos de 
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méme, d'avoir jeté un fagot d’épines sur la route (p. 471). 
G’a été la rançon d’un grand bien, et si fort qu'on en 
veuille à ces grammairiens, dénués de sens historique, il 
convient avant tout de leur savoir gré de leur œuvre: s'ils 
avaient eu le sens du développement et le sens de la 
liberté, nous n’aurions pas le français net et sobre qu'ils 
nous ont fait. Leur sens des tendances naturelles de la lan- 
gue a été du reste juste en général. Là où la langue ne faisait 
pas de distinction sur un point important, ils ont su n’en 
pas faire. Par exemple, trouvant pas et point et n’aperce- 
vant pas de différence de sens nette entre les deux, ils n’en 
ont pas créé ; et ce qui prouve qu'ils ont vu juste, c’est 
que la langue a, comme elle le fait toujours en pareil cas, 
éliminé l’un des deux synonymes ; tandis que pas subsis- 
lait et devenait la négation à lui seul, point disparaissait 
peu à peu. 

Les questions de syntaxe et les questions de style sont 
liées les unes aux autres, et une partie du livre se rap- 
porte à la formation du style français. Ainsi la remarque 
sur l’emploi des noms de nombre avec valeur non définie 
p. 476 est une pure remarque de style. Or, tout ce qui est 
dit de la phrase, p. 684 el suiv., n’est relatif qu'au style. 
M. Brunot semble un peu croire qu’il y a des langues où 
la phrase complexe serait chose naturelle; c'est assuré- 
ment une erreur: la période est partout un produit de 
l’art: le grec ne l’a créée que lentement et avec un grand 
effort; le latin a fait la sienne à l’imitation du grec, et le 
français à son tour a imité le latin ; la conclusion de la 
p. 710 (où celle-là est facheusement ambigu) attribue au 
français comme une originalité un trait commun à toutes 
les langues. 

M. B. a maintenant posé les fondements de l'étude du 
français moderne ; il lui reste à la poursuivre jusqu'en 1900. 
Mais, tandis que l’auteur continuera cet ouvrage capital, 
on souhaitera que de nombreux travailleurs complètent et 
précisent maintenant tous les détails de son exposé ; on le 
comprendrait mal si l’on croyait que ce livre d'ensemble 
marque le terme d’une recherche ; il a ouvert les voies, 
facilité le travail ultérieur ; il importe maintenant qu'il 
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soit suivi et qu'on éclaire entièrement une histoire où, 
grâce à M. B., on commence enfin à voir clair. 


A. MEILLET. 


H. Pepersen. — Vergleichende Grammatik der keltischen 
Sprachen, Il“ Band, Bedeutungslehre (Wortlehre). I 
Teil (Bogen 1-22, § 354-608). Göttingen (Vandenhoeck 
u. Ruprecht), 1911, in-8, 352 p. 

Avec une puissance de travail admirable, M. Pedersen 
donne déja la premiére partie, la plus grosse, du second 
volume de sa belle grammaire comparée du celtique, com- 
prenant la morphologie. On sait par le premier volume, 
on voit encore par celui-ci que M. Pedersen unit une con- 
naissance profonde des faits celtiques à une science égale- 
ment profonde de la grammaire comparée et qu'un esprit 
original et inventif, une vision toujours personnelle des 
choses lui permettent de tirer parti de ces connaissances, 
à la fois si étendues et si sûres. Le comparatiste a rare- 
ment l’occasion de lire un ouvrage aussi savoureux. Ainsi, 
pour ne citer qu’un exemple, ce qui est dit de la Biverbie- 
rung, opposée à l'Univerbierung, p. 12 et suiv., est tout à 
fait joli. 

Le plan de ce second volume est moins différent du plan 
habituel des grammaires comparées que celui du premier 
volume. L'emploi des formes est étudié avec les formes 
elles-mêmes, et même l'indication des catégories (cas du 
nom, temps des verbes par exemple) précède celle des 
formes. C’est logique, puisque en indo-européen, et encore 
en celtique, les catégories n’ont pas chacune une expres- 
sion propre. Les notions de datif, de parfait, etc. ne sont 
pas des expressions morphologiques, mais bien des expres- 
sions syntaxiques. 

M. P. suit l’histoire de chaque forme jusqu'à l’indo- 
européen, et, au besoin, par delà l’indo-européen même. 
Mais ce sont les faits proprement celtiques qui dominent 


en 


l'exposé. Il est trop bon linguiste pour commettre la faute 
de faire d'une grammaire celtique une grammaire des faits 
indo-européens conservés ou transformés par le celtique. 

On n'en voudra pas à l'auteur, qui est très personnel, 
d'affirmer vigoureusement ses opinions propres. Mais on 
n’oubliera pas que toutes les affirmations de M. P. sur 
l'indo-européen ne sont pas également sûres. Il est assez 
douteux par exemple que la finale de l’ablatif des thèmes 
en -o- ait été *-ad, p. 83; le slave n'indique rien à cet 
égard, et le lituanien mème est loin d'être probant. On 
voit mal sur quoi repose l'hypothèse d’une désinence 
*_bhem du datif duel, p. 84 et suiv. 

M. P. ne met pas toujours assez en évidence ce que le cel- 
tique a altéré. Le celtique, langue d’un peuple venu a la 
civilisation méditerranéenne plus tard que les peuples 
d'Italie, est à bien des égards plus archaïque que le latin. 
La composition des uoms par exemple y tient plus de 
place. Néanmoins le type si important éeyéx2x05 ne sem- 
ble pas y étre représenté ; et il aurait été bon de le dire. 

Dans le détail, on aurait à discuter souvent, bien que, 
sur la morphologie, les doctrines de M. P. soient très scru- 
pul-usement établies. Au § 465, p. 18, on ne voit pas ce 
qui autorise l’auteur à poser *-skG-, et non *-Aä- dans gall. 
gwisg. Au 8 399, 3. la forme propre au grec — et à une 
petite partie du grec — 6:avz ne peut être mise sur le mème 
plan que le vieux féminin indo-européen röryız. Au § 432, 
p. 87, la flexion de den est indiquée sans que son caractère 
tout particulier au point de vue indo-européen soit si- 
gnalé ; et pourtant le contraste du nom. v. irl. den et du 
génitif mna est un vieux fait de date indo-européenne, 
dont seule la variation de suffixe de gr. yovq, yovarxds et 
de arm. Ain, kanaykh fournit la clé; il aurait du reste été 
bon de renvoyer ici au composé irl. ban-chu, qui suppose 
*g“na-. 

M. P. promet d’abondants index qui permettront d’uti- 
liser la masse énorme de faits et d'idées que renferme ce 
remarquable ouvrage. 

A. Meizcer. 
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TomAs © Mäırte. — The language of the Annals of Ulster. 
Manchester (University Press), 4910, in-8, xn1-207 p. 


Des travaux minutieux ont déterminé avec une préci- 
sion trés grande la grammaire du vieil irlandais, qui est 
maintenant exposée dans les livres d’ensemble de MM. 
Vendryes et Thurneysen. Il reste à suivre l’histoire de 
Virlandais durant toute l’époque historique. Pour cela, il 
importerait de dresser la carte linguistique de l'Irlande 
pour la partie du pays où l’irlandais a continué d'être 
employé: c'est une tâche dont les Irlandais devraient 
s'acquitter sans relard. Et il faut surtout tirer parti de la 
très grande littérature médiévale qu’on possède. Les An- 
nales d’Ulster sont une compilation du xv° siecle, dont 
l'auteur a par bonheur reproduit assez fidèlement le texte 
de ses sources. Le regrelté Strachan et M. K. Meyer 
avaient constaté que l'on y peut, en une certaine mesure, 
suivre, grâce à cetle circonstance le développement de la 
langue depuis les dernières années du vit’ siècle — mo- 
ment où les sources contemporaines en irlandais sont 
employées par le compilateur. M. Tomas 6 Mäille a arrèté 
son étude à la date de 1050. Il fournit ainsi des données 
pour l'histoire de l’irlandais durant trois siveles, les trois 
siècles où s'opère le passage de l’ancien irlandais au 
moyen irlandais. Et ceci est particulièrement curieux ; 
car Virlandais a ceci de précieux au point de vue linguis- 
tique, qu'il a été noté alors que la langue était en 
pleine transformation : le vieil irlandais a été noté en un 
moment où la langue était entièrement instable et sous 
une forme qui ne pouvait durer. Le livre de M. T. 6. M. 
permet de saisir sur le fait des transitions qui autrement 
échapperaient. Par exemple, on sait que v. irl. mi est re- 
présenté en moyen irlandais par d/; un passage de la 
chronique, en date de 732, fournit la forme de transition 
mbl-, a côté de ml, dans mblequim. L’archaique prétérit 
a redoublement, encore attesté en 946 dans coroimid par 
exemple, fait place à une forme en -s-, avec ro autonome: 


ee 
co remid 920, co remaidh 995, ete. Les faits ne sont pas 
toujours groupés par l’auteur de manière qu'ils ressor- 
tent pleinement. Mais des index très bien faits permet- 
tent de trouver rapidement tout ce que l’on cherche. 
L'interprétation donnée p. 117 du passage de w initial 
à fen irlandais n'est pas évidente. On sait que ce chan- 
gement n’est pas ancien (v. Thurneysen, Handbuch, 
§ 200, p. 120); un nom propre de la chronique est or- 
thographié Uinniant en 578 (plus tard on a Finan). 
Mais l’unité de signe pour w initial et intérieur ne prouve 
pas que le w était sonore; de méme l’emprunt de lat. 
uznum sous la forme v. irl. fin ne prouve pas que le w 
était un w sonore au moment de l’emprunt. L’irlandais a 
pu remplacer par son w sourd le w sonore initial du latin 
dont il n’avait pas l’&quivalent. Il est impossible de n'être 
pas frappé du parallélisme de traitement entre y et w: 
y assourdia passé à À, d'où zero; w a passé à w sourd, 
d’où f. Ce traitement est parallèle au traitement grec de 
*y et *w ; *y a donné A, et *w a donné un phonème réduit, 
sans doute sourd dans la plupart des dialectes, ce qui en 
a entraîné la disparition plus ou moins précoce. 


A. Meier. 


B. Detsricx. — Germanische Syntax, I, Zu den negativen 
Sätzen; II, Zur Stellung des Verbums (extraits du tome 
28 des Abhandlungen de l'Académie des Sciences de 
Saxe). Leipzig, Teubner, 1910-1911, 64 et 76 pages; 
prix, 2 marks et 2 marks 50. 


M. B. Delbrück, continuant la série d'études de syntaxe 
germanique qu'il a commencée il y a quelques années 
déjà, a publié dernièrement une étude sur les phrases né- 
gatives et une autre sur la question si disputée de la place 
du verbe, où il s’est efforcé d'appliquer la méthode com- 
parative qu’il avait illustrée par ses travaux antérieurs. 

L'une et l’autre étude sont conduites avec clarté et avec 
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aisance ; on perçoit partont sous la sobriété des citations 
la grande érudition et la perspicacité de l’auteur de la 
grande syntaxe du Grundriss. Comme dans toute étude de 
syntaxe comparée c'est le sanskrit qui joue le rôle de 
principal témoin de l'usage indo-européen, ou même de 
seul témoin. Il est assez difficile qu'il en soit autrement 
étant donné l'état des témoignages. Peut-être serait-il dé- 
sirable, précisément à cause de cet état de chose, que l'on 
profite de chaque occasion pour élargir la base sur la- 
quelle on opère et que l’on s'efforce de retrouver l’indo- 
européen derrière le sanskrit. Par exemple la discussion 
de la valeur ancienne du -na de skr. cand (Germ. Synt. 
I, p. 10) ne saurait être limitée aux faits attestés en sans- 
krit ; d’autres langues doivent entrer en ligne de compte. 

Le chapitre I de la première étude de M. D. est con- 
sacré à l’examen de l'opposition des types lat. n@mo non 
videt et v. h. a. nioman ni weiz. M. Gebauer, et à sa 
suite M. Mourek, avait vu dans la règle que deux négations 
valent une affirmation, une tradition ancienne; l’état 
germanique, et aussi slave et baltique, provenait d’après 
eux d'une répartition d’emploi entre les négations, celle 
de nioman portant sur la quantité, celle de nz weız sur la 
qualité. M. D. croit que cette répartition, si elle s'est faite, 
a été le fruit de la réflexion et que le redoublement de la 
négalion repose sur la contamination des types zoman na 
weiz et nioman weiz, nioman formait une unité el dans 
ni weiz, ni était devenu inséparable de wezz dès qu'il s'a- 
gissait d’une proposition négative, de quelque nature 
qu’elle fût. Mais ce n'est pas tout dire que d'indiquer (v. 
p. 38) que la double négation se rattache à la fusion de 
ni avec le pronom indéfini: à ce compte nioman ni werz 
serait comparable à némo nescit. D'autre part c’est se pri- 
ver de moyens d'investigation réels que de séparer la 
construction germanique de celle du slave et du baltique. 
Il est probable que comme l'indique M. D. il n'y a pas de 
différence de sens entre la négation de nzoman, celle denékas 
ou de niktö et celle de némo; mais il y a entre elles une 
différence de portée: némo nie à la fois *-hemo et le verbe 
de la proposition, au contraire n1- n'intéresse que -10- 
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man, tout comme né- ne touche que -kas et ni- que -ktd. 
Notons à ce propos que la traduction de véd. nd tvdvan 
indra kag cand nà jaté na janisyate n’est pas certaine et que 
l’on peut y voir soit deux, soit trois propositions.— Le se- 
cond chapitre de l’&tude de M. D. est le complément du 
premier ; après avoir examiné comment la négation s'est 
introduite en double dans les propositions negatives en se 
joignant a des pronoms indefinis, M. D. recherche com- 
ment le même phénomène s’est produit grace à l’union 
de *nè ct de *g”e et aux nuances de sens de ce dernier. 

Le second travail de M. D. est une contribution à l'étude 
de la place du verbe en germanique. On sait que M. D. 
s'est rallié récemment à l’idée de M. Wackernagel sur la 
distinction ancienne entre propositions principales et su- 
bordonnées au point de vue de la position du verbe ; il 
affirme à nouveau son adhésion et l’appuie d'exemples 
tirés principalement des langues scandinaves. On sait la 
faiblesse de l'hypothèse ingénieuse de M. Wackernagel : 
elle repose sur la convention tacite que des formes atones 
sont par là-même enclitiques. Rien n’est moins certain ; 
et l’exposé de M. D. en souffre. Malgré sa clarté et le soin 
coulumier de l’auteur dans le choix et le groupement des 
exemples, le dessein de l’article a quelque chose de tlou 
et l'on n’éprouve pas à le lire la sensation que l'on pro- 
gresse autant que l’on voudrait. On se demande si vrai- 
ment le ton est pour quelque chose dans la forme qu’a 
prise la phrase dans les dialeetes germaniques et si la ré- 
glementation de la place du verbe n’est pas concomitante 
avec l’&tablissement de l'accent d'intensité initial. On a 
le sentiment que certains faits devraient entrer en ligne 
de compte, dont il n’est pas question: la présence du 
pronom, par exemple, à côté du verbe tient à des raisons 
de morphologie ; hann dans hann för et dans för hann, 
ek dans ek för et dans för ek sont de simples morphèmes 
indiquant la personne. Bref, il semble que pour éclaircir 
la question prise par M. D., il faille la renouveler par 
l'intervention d'arguments différents de ceux que la tra- 
dition a consacrés. 


R. Gaurniort. 
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H. Scuroper. — Ablautstudien (Beiträge zur germanischen 
Sprach-und Kulturgeschichte II). Heidelberg (CG. Win- 
ter), 1910, in-8, xı-108 p. (Germanische Bibliothek, 
Untersuchungen und Texte, I, 2). 


Pour étudier les alternances vocaliques, on peut se 
placer au point de vue de la morphologie ou à celui de 
l'étymologie. Dans le premier cas, on est en présence de 
faits certains, clairs ; mais il n'y a sans doute plus grand 
chose de yraiment neuf à trouver. Dans le second cas, on 
est livré A tous les hasards; car une « étymologie» n'est 
démontrable qu'à proportion du nombre d’éléments com- 
muns qu on peul reconnaitre entre les mots rapprochés : 
le rapprochement de skr. pid, de gr. xzrip et de lat. 
pater est sûr parce qu'il s’agit de mots entièrement iden- 
tiques pour la forme et que à l'identité des éléments pho- 
nétiques s’ajoute celle de la flexion et celle du sens ; mais 
un rapprochement qui porte seulement sur des éléments 
radicaux est triplement incertain parce que le nombre des 
éléments phonétiques A rapprocher est petit, parce que 
l'on ne dispose pas de concordances de formes gramma- 
ticales, et parce que les faits de sens considérés, se limitant 
à une notion générale, sont trop vagues pour rien prou- 
ver. Une étymologie n’est donc solide que si elle porte sur 
des mots bien définis et parla forme grammaticale et par 
un sens précis, aussi concret que possible, et non sur une 
racine seulement. — Les recherches de M. Schroder ap- 
partiennent au second type; elles sont donc nécessaire- 
ment hasardeuses. 

L’introduction de M. S. contient des remarques trés 
justes sur la façon dont les mots se groupent dans la 
phrase. Mais il est malaisé d’appliquer ces observations a 
l’étymologie indo-européenne. L'objet de M. S. est de 
montrer comment des bases de la forme ene—+- consonne 
ou ewe-+ consonne peuvent apparaître en germanique 
sous des formes variées. Une obscurité trouble le lecteur 
d'un bout à l'autre : s'agit-il de faits de vocalisme indo- 
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européen? alors il faudrait examiner les faits des autres 
langues plus que ne le fait l’auteur, et il en a eu lui- 
méme le sentiment; s’agit-il de faits intérieurs au ger- 
manique ? alors il faudrait les expliquer par la phonétique 
du germanique et discuter de prés les faits de phonétique 
germanique. Des deux manières, le livre laisse à désirer. 
Soit par exemple la première étymologie du livre: M. S. 
rapproche l’all. meer d’une base signifiant « amer »: lat. 
amärus, norv. suéd. amper « amer », etc. ; mais en posant 
*mari comme original de all. meer, il oublie que le cel- 
tique a *mor-, el non *mar-, et toute sa construction s’é- 
croule ; du reste, sur quoi repose son i.-e. amr>ambr? 
où est la preuve que i.-e. *mr ait donné *mbr autrement 
que dans le développement de dialectes isolés comme le 
grec? — P. 50 et suiv., M. S. admet que la racine i.-e. 
*wek”- « dire » appartient à une « base » *ewek; mais il 
est singulier que l'aspect *euk- d’une « base » aussi ré- 
pandue soit limité au germanique ; tant qu’on n’aura pas 
retrouvé ce *euk- ailleurs, on hésitera à l’attrıbuer à 
l’indo-européen comme le fait hardiment M. S. — Du 
reste M. S. procède avec la mème aisance en matière de 
phonétique : la forme v. sax. juhu, qu'il n’est sans doute 
pas impossible d'expliquer autrement (v. Holthausen, 
Altsächs. Elementarbuch, § 440, p. 163), lui suffit pour 
affirmer que la racine *yeh- du germanique repose sur 
*euk-:*eu- aurait passé à ea, eo; ia, io > ie, etc. Aucune 
preuve n'est fournie de cette doctrine pour le germanique 
commun, sinon les rapprochements, qui sans cela se- 
raient en effet impossibles. Pour croire aux étymologies 
de M. S., il sera peut-étre prudent d'attendre qu'il en ait 
donné des justifications phonétiques plus précises. Avec 
les transformations illimitées qu’il reconnait a *ew- initial 
et dont le ew intérieur ne fournit pas l'équivalent, on 
peut expliquer tout, mais on ne peut plus rien démon- 
trer ; car on ne prouve qu'à l'intérieur de formules pré- 
cises et rigoureusement définies. Si ew- s'est transformé 
à ce point, on ne pourra établir pour les mots commen- 
gant par “ew aucune étymologie sûre. 

C'est. du côté des réalités concrètes qu'il faut se tour- 
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ner si l'on veut trouver des étymologies démontrables ; 
il faut faire l’histoire des mots à l’aide des faits matériels 
et à l’aide de la géographie linguistique. Même si l’on a 
le droit de poser *(a)n-dn(a)p- avec M.S., p. 9, on ne se 
sent pas tenté d’expliquer got. -nanpjan « avoir la har- 
diesse de » par le groupe de mots qui désigne le souffle 
(got. -anan, lat. animus, etc.). Si le rapprochement de v 
angl. hyf « rucher » avec v. h. a. hamf « mutilé », ete. 
a une valeur, c’est grace aux faits positifs indiqués par 
M. Gauthiot, M. S. L., XVI, 270 et suiv. Des étymologies 
faites au moyen d’un système sur les alternances indo- 
européennes ne sauraient emporter la conviction ; il faut 
avant tout des faits positifs, des données PA Pere 


A. MEILLET. 


P. Grave u. K. Herm. — Das gotische lateinische Bibel- 
fragment der Universitätsbibliothek zu Giessen. Gies- 
sen (chez Töpelmann), 1910, in-8, 38 p. (extrait de la 
Zeitschrift für die neutestamentliche Wissenschaft). 


Le petit morceau d’évangéliaire gotique édité avec soin 
par M. Helm est curieux parce que, venu d’Egypte, il 
autorise à espérer d’autres trouvailles et parce qu il fait 
partie d’un évangéliaire bilingue, latin et gotique. Mais, 
au point de vue linguistique, les fragments qu'il apporte 
— quelques lettres sur des fins de lignes — sont si petits 
qu'ils n’ajoutent malheureusement rien à ce que l'on savait 
sur le gotique. 

A. MEILLET. 
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W. STREITBERG. — Die gotische Bibel. Zweiter Teil: gotisch- 
griechisch-deutsches Wörterbuch. Heidelberg, C. Win- 
ter, 1910, xvi + 180 p. (Germanische Bibliothek, III, 2). 


Le dictionnaire golique de M. Streitberg forme la se- 
conde partie de la Gotische Bibel, dont le premier volume 
contenant les textes a paru en 1908 (v. B. S. L., t. XVI, 
p. exxxiv). Il contient deux suppléments à ce premier 
tome: un errata et une édition extrèmement soignée du 
fragment gotique de Giessen (v. ci-dessus). 

Pour ce qui est du dictionnaire de M. S., il est de tout 
premier ordre ; et l’on peut dire vraiment que l’&tudiant 
qui aborde l’&tude du gotique est des plus favorisés, main- 
tenant qu'il dispose du Gotisches Elementarbuch et des 
deux parties, texte et lexique, de la Gotische Bibel de 
M.S. Les mots goliques sont accompagnés de traductions 
en allemand mais sont, en réalité, expliqués par leurs 
équivalents grecs, ainsi qu'il est correct; c’est, en effet, 
du grec que le gotique traduit de facon plus ou moins 
précise, c’est a des modèles grecs que sont adaptées les 
formations gotiques. Une comparaison constante avec 
l'original peut seule permettre de définir les caractères 
propres de la traduction. Bien entendu, cette façon de 
procéder n'est possible que si l'on possède le texte grec à 
côté du texte gotique et suppose un travail philologique 
préparatoire considérable, qui se trouve condensé dans la 
première partie de la Gotische Bibel. 

Il reste, dès lors, que si l’on n'hésite pas à féliciter vi- 
vement l'étudiant de posséder un instrument de travail 
qui repose sur une connaissance aussi approfondie du 
gotique, qui se présente sous une forme aussi claire mal- 
gré le grand nombre des renseignements que l’on y trouve 
sur la grammaire et le lexique, on ne peut s'empêcher 
de songer au Dictionnaire Gotique que -M.S., et lui seul, 
possède chez lui, dont les linguistes ont besoin, qui sera 
définitif pour longtemps, et qui nous est promis. 


R. Gauruiot. 
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N. van Wuck. — Franck’s Etymologisch Woordenbvek 
der Nederlandsche Taal, tweede Druk, 'S-Gravenhage 
(La Haye), M. Nijhoff, 1910-1944, fase. 1 à 5, p. 1 à 
320, in-8. — fl. 1,20 la livraison. 


Le Dictionnaire étymologique de la langue néerlandaise 
de Franck datait de 1892 et il appelait une revision sé- 
rieuse. Bien des choses avaient changé depuis, tant au 
point de vue des fails qu’au point de vue de la concep- 
tion même de l’étymologie. M. N. v. W. s’en est pleine- 
ment rendu compte et il a fait de l’ouvrage à rééditer un 
livre nouveau, où sa part d'auteur responsable est consi- 
dérable, car il a refait ou modifié presque tous les articles. 

C’est d’ailleurs la un travail qu'il a mené avec le plus 
grand soin, une grande érudition et, il faut le dire desuite, 
avec grand succès. Le dictionnaire de Franck, tel qu’il sort 
de ses mains, est vraiment un livre qui mérite d'être ac- 
cueilli avec la plus grande faveur par les Hollandais et de 
faire rendre sa place au néerlandais, trop souvent négligé 
par les étrangers. Ce n'est pas un livre du genre de celui 
de M. Walde pour le latin ou de M. Berneker pour les 
langues slaves, c'est-à-dire un ouvrage qui s'adresse 
d’abord aux spécialistes et qui vise à donner des références 
bibliographiques complètes. C'est bien plutôt un manuel 
étymologique de mème espèce que le Deutsches etymolo- 
gisches Wörterbuch de M. Kluge, un livre clair et acces- 
sible pourvu d’un minimum d'appareil savant, un guide 
sûr et maniable. Il n’y a pas lieu de lui demander une lit- 
térature qu’il ne cherche pas à donner. 

En revanche M. v. W. s’est attaché à tirer parti des 
données germaniques de la façon la plus satisfaisante ; 1l 
a eu soin de mettre à contribution ce que l'on sait des 
dialectes de la Hollande, franciques, saxons et frisons. Il 
l’a fait avec succès et il faut l’en louer ; les articles de son 
dictionnaire ne pouvaient qu'y gagner en intérêt et en 
portée. On peut s'en convaincre en consultant par exemple 
des articles comme azijn « vinaigre », beuk « hêtre », bij 


« abeille », bijster « égaré, affolé » dont l’étymologie est 
difficile et pour laquelle M. v. W. accepte le rapproche- 
ment de i.-e. *bheya- (et non pas *bhei-), comme boter 
« beurre », brein « cerveau », enkel « cheville » et beau- 
coup d’autres. 

Les origines ne souffrent d’ailleurs pas de importance 
accordée à juste titre aux dialectes modernes et aux pa- 
tois. M. v. W. remonte toujours de la facon la plus métho- 
dique du germanique occidental au germanique commun, 
de celui-ci à l’indo-europeen: ainsi de Alei « argile, 
glaise », c/ei au moyen âge il remonte d'abord au germa- 
nique *klaija- par la comparaison du bas allemand, du frison 
et du vieil anglais ; puisil restitue l'indo-européen *gzlei-: 
*giloi- au moyen de germ. *klarja-, gr. ÿhoé:, russe glej, 
qu'il y aurait eu avantage à remplacer par le slave *g/tji 
puisqu'à côté du russe g/ej, on a he) en petit-russe, glej 
en polonais. Ce n’est pas tout: très justement M. v. W.a 
jugé qu’autour de la forme simple de la racine, il convient 
de grouper ses élargissements et ses dérivés primaires, 
si l'on veut remettre la base ancienne à sa vraie place et 
donner une idée exacte de son importance et de son rôle. 
C’est ainsi que dans notre exemple on retrouve à côté de 
*glei-, *golit-, *galin-, *galis-, *g,lid(h)- d'une part et d’au- 
tre part les formations en-m- et en -w-. M. v. W. ens’atta- 
chant a disposer tous les articles de son dictionnaire sur 
ce méme plan, a beaucoup aidé a le rendre clair. 

Il va sans dire que M. v. W. a puisé ses renseignements 
sur les différentes langues indo-européennes aux meil- 
leures sources. Sa terminologie est, pour la plus grande 
partie, celle de M. Hirt dont il suit, en gros, la théorie sur 
les bases; il n'est d’ailleurs pas rigoureux et il écrit sous 
berk « bouleau » *bh,rag,o-, mais sous dier « animal » 
*dhewä-, “dhi-, pour n'en donner qu’un exemple. Il faut 
noter d'autre part que M. v. W. est, en général, prudent et 
qu'il cède peu au désir d'expliquer tout qui n’est que trop 
naturel chez l’auteur d’un dictionnaire étymologique. Peut- 
être M. v. W. est-il cependant un peu indulgent pour cer- 
tains rapprochements : celui de daar «nu » et de gr. Quads ; 
— celui de dad « bain » du germanique bdpa- avec la 
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racine *bhé- : *bhö- « briller. être éclatant de blancheur » 
dont la signification est par trop différente ; — les formes 
de darsten « crever » et consorts qui remontent à *brest- 
ne peuvent représenter le degré e dont sl. brüsti (cité sous 
la forme petite russienne bros!”) serait le degré zéro ; — 
M. Wackernagel a séparé (K. Z,, 41, 305 s.) la famille 
de deven « trembler » de celle de v. sl. bojöse, skr. bhayate. 
On peut ajouter à titre d'exemples que le rapprochement 
de gapen « béer » et de gean est peu vraisemblable et que 
skr. vi-hä- ne l'explique guère ; — que la réunion (sous 
gewaad « vêtement ») de germ. *wed- :wed- et de lit. dudzu en 
“awedhe- est bien difficile, audzu remontant à *awa-d(h)-. 

Mais il n’ya dans tout cela que des défaillances minimes 
et c’est avec empressement que. l’on signalera dans ce 
Bulletin les progrès et l’achövement du dictionnaire que 
M. v. W. est en train de refaire. 

R. Gaurnior. 


Fr. Kruse. — Seemannssprache. Halle, Buchhandlung des 
Waisenhauses, 1911, x1-++ 847 p., in-4. 


Le ministére prussien des affaires ecclésiastiques, d’en- 
seignement et de médecine ayant concu le projet et assuré 
l’ex&cution d’un dictionnaire des termes de marine alle- 
mands en a confié l'exécution à M. Fr. Kluge, il y a de cela 
une dizaine d'années. La Seemannssprache « manuel de 
l'histoire du vocabulaire nautique allemand ancien et mo- 
derne » est le produit vraiment monumental du travail 
assidu du germaniste de Fribourg-en-Brisgau. 

C’est un ouvrage presque uniquement lexicographique 
et où la philologie joue un grand rôle: la description en 
revanche aucun. M. Fr. Kluge qui s'est spécialisé dans 
l'étude des questions de vocabulaire allemand, dans la 
Wortforschung et qui était tout désigné pour assumer la 
tâche posée par le ministère intéressé, n’en est pas moins 
un « terrien » de l'Allemagne du Sud, étranger à la Wa- 
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terkante, à la région maritime et à sa vie. Il n’a pu don- 
ner de définitions que de seconde main. D’ailleurs il a 
borné son étude au vocabulaire le plus archaique relati- 
vement, à la terminologie de la navigation A voile. Bien 
entendu elle comprend un grand nombre de mots com- 
muns, de valeur générale : mais il reste que le nombre des 
voiliers et leur importance tendant 4 diminuer, le nombre 
des termes qui ne se rapportent qu'à eux se réduit peu à peu, 
qu'ils vont perdant de leur précision et de leur pittoresque, 
et que, pour une part enfin, ils deviennent archaïques ou 
désuets. 

Tout naturellement le dépouillement des textes s’est 
trouvé jouer un grand rôle : les ouvrages techniques plus 
ou moins anciens, les périodiques spéciaux, les récits de 
voyages et d'aventures apparaissent comme les sources 
principales du lexique de M. Fr. Kluge. La vie maritime 
proprement dite, le développement actuel de la navigation 
à vapeur n'apparaissent qu'à l'arrière-plan, ou sont ab- 
sents. En revanche l’histoire des mots techniques jusqu'au 
milieu du xıx® siècle ressort avec clarté. Elle n'apprend à 
peu près rien au point de vue de la phonétique parce que 
les termes techniques qui appartiennent en propre à la 
langue des marins, et qui ne sont pas simplement des mots 
connus pris dans une acception spéciale, sont soit d’éty- 
mologie inconnue, soit empruntés, soit enfin, el c'est le 
cas le plus rare, réguliers en bas-allemand. Alors ils ré- 
pondent souvent à des formations connues de la langue 
littéraire. 

Mais il faut insister sur l'intérêt lexicologique du 
travail de M. Fr. Kluge. Il est intéressant d'y rechercher 
et d’y reconnaître d'abord un fonds de mots de la mer 
du Nord, de termes communs au bas-francique (hol- 
landais), au bas-allemand, au frison et au saxon d’An- 
gleterre ; de discerner ensuite les apports scandinaves et 
venus de la Baltique ; de noter enfin l’importance des in- 
fluences exercées par la navigation méditerranéenne, et 
la navigation hollandaise, celle de l’anglaise n’intervenant 
qu’a date relativement récente. Il est curieux aussi d’ob- 
server comment les mots étrangers s’assimilent et com- 
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ment les termes bas-allemands sont transposés en haut- 
allemand. A ce propos on notera que nombre de termes 
maritimes allemands existent à la fois sous la forme dia- 
lectale et sous la forme commune, ce qui n'a pas été sans 
faire quelques difficultés à M. Fr. Kluge pour la mise en 
ordre alphabétique de son lexique. 

Ajoutons pour finir que le dictionnaire de la Seemanns- 
sprache de M. Fr. Kluge est le premier en son genre et 
que l’on doit souhaiter qu’il provoque, si possible, l’appa- 
rition de lexiques spéciaux du même genre dans les autres 
pays maritimes. Sans doute servira-t-il aussi de point de 
départ à des études de vocabulaire plus spéciales. En tout 
cas il est le complément indispensable du grand diction- 
naire allemand commencé par les frères Grimm, où la 
langue des marins n’est presque pas représentée à cause 
de sa forme basse allemande. 

R. Gauruior. 


E. Eckuarpt. — Die Dialekt-und Ausländer-typen des äl- 
teren Englischen. Teil. I. Die Dialekttypen. Louvain 
1910, in-8, xv-163 p. (Materialien zur Kunde des alten- 
glischen Dramas, édités par W. Bang, vol. XXVII). 


En Angleterre au xvı-xvır® siécle, comme partout en Eu- 
rope à pareille date, on manque de textes et mème de 
données quelconques pour faire l’histoire des dialectes. 
M. Eckhardt s'est proposé de tirer parti des parties dia- 
lectales que renferment les drames. La source est évidem- 
ment assez trouble. Mais c’est & peu pres la seule dont 
on dispose. M. Eckhardt utilise avec les précautions qui 


conviennent. 
A. MEILLET. 


h 
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G. Watter. — Der Wortschatz des Altfriesischen (Mün- 
chener Beiträge zur romanischen und englischen Philo- 
logie, Welt LUI). Leipzig, A. Deichert, xı + 82 p., in-8. 


M. Walter s’est proposé de déterminer quelle est la si- 
tuation du frison par rapport aux autres dialectes germa- 
niques et particulièrement au vieil anglais au moyen du 
vocabulaire. C’est là une tentative singulièrement ris- 
quée. M. W. indique lui-même quelques-unes des raisons 
pour lesquelles le témoignage de la Wortgeographie peut 
être récusé en matière de dialectologie historique: il in- 
siste sur le caractère fragmentaire et fortuit de notre con- 
naissance du vocabulaire des langues anciennes, sur la 
difficulté qu'il y a à écarter les emprunts. Mais il ne sou- 
ligne pas l'argument essentiel, à savoir que les résultats 
très intéressants de la Wortgeographie diffèrent en général 
par nature de ceux de la grammaire comparée. Les pre- 
miers portent avant tout sur des faits de civilisation, les 
seconds sur des faits de structure du langage: les rai- 
sons de phonétique el de morphologie dont font état les 
partisans de l'unité anglo-frisonne, ne sont nullement 
ébranlées par les concordances de vocabulaire relevées 
par M. W. Il n'importe pas pour eux qu’elles soient pro- 
bantes ou non, ils peuvent même les approuver sans 
changer d'avis: elles ne concernent pas ce qu’ils croient 
pouvoir établir, à savoir l’origine du frison, mais seule- 
ment sa position à un moment donné, d’ailleurs tardif. 

Dans la disposition de son travail, il est un autre fait 
capital dont M. W. n’a pas tenu compte: à côté de l’em- 
prunt franc, il existe des calques et des adaptations de mots 
étrangers, des modifications de termes originaux au moins 
aussi nombreux, sinon davantage. Entre dialectes voisins 
comme l'ont été le vieux frison et le vieux bas-allemand, 
cette forme d’altération du vocabulaire par influence 
étrangère est particulièrement féconde. On en trouvera 
sans peine des exemples nombreux dans la dissertation de 
M. W. aux pages 33 à 59. 
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Ce que le livre de M. W. illustre le mieux c’est l’in- 
fluence profonde que le bas allemand soit par lui-méme, 
soit comme intermédiaire a exercée sur le frison. 


R. Gauruior. 


B. Hessetmann.— De Korta vokalerna iochy i svenskan .Up- 
sal, Akademiska Bokhandeln, 1909-1910, xx + 250 p. 
in-8. 

On sait avec quel zéle et quelle méthode les études dia- 
lectales sont poursuivies en Suéde. Les documents con- 
cernant les parlers vivants et recueillis sur place sont 
réunis et classés systématiquement dans des archives spé- 
ciales qui constituent ainsi un instrument d’études dialec- 
tales comme il en est peu. M. H. a mis à profit cet ins- 
trument ; il a étudié la représentation de l’2 et de l'y brefs 
suédois communs dans le suédois proprement dit, c’est-a- 
dire dans la langue littéraire et les patois du Svealand, 
au moyen des collections de notes et de documents amas- 
sées à l'Université d’Upsala et auxquelles M. H. a d’ail- 
leurs contribué. 

Aussi son livre est-il extrêmement touffu. Il met en cir- 
culation et rend accessible à tous une quantité considérable 
de matériaux classés de façon méthodique. Et de quelque 
façon que l’on interprète les faits concernant les modifi- 
cations dont 7 et y sont atteints en suédois, il faudra tou- 
jours avoir recours au livre de M. H. Celui-ci a d'ailleurs 
enrichi sa documentation de nombreux témoignages his- 
toriques qu’il a réunis en dépouillant soigneusement les 
auteurs suédois du xvu* siècle. 

Il faut regretter que M. H. n'ait pas visé à grouper les 
résullats principaux de son travail, résultats qui n'inté- 
ressent pas seulement le sort d'e et d'y, dans une conclu- 
sion systématique. La forme de son livre si utile, bien 
qu'assez mal construit, y eût gagné. 

R. Gauruior. 
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Festschrift zum 14. Neuphilologentage in Zürich 1910. 
Zürich (chez Rascher et Ci), 1910, in-8 (v-)-396 p. 


Un groupe de linguistes suisses qui s’occupent de lan- 
gues et de littératures modernes a composé ce recueil des- 
tiné à donner une idée de l’activité scientifique qui se ma- 
nifeste en Suisse dans l'étude de la linguistique des 
idiomes vivants. Il est inutile d’indiquer à quel point, par 
sa situation propre et par la complexité méme de son état 
linguistique, la Suisse se préte à des recherches curieuses 
et suggestives. M. J. Jud, qui a signé l’Avant-propos, sans 
prendre part à la rédaction, parle avec raison du «regen 
wissenschaftlichen Geiste » que l’on observe à cet égard 
chez ses compatriotes. 

Les articles suivants, qui occupent toute la fin du vo- 
lume à partir de la p. 158, intéressent la linguistique. 

E. Tappolet. Die e- Prothese in den französischen Mund- 
arten, p. 158-183. M. Tappolet distingue trois series d’a- 
près les origines : l’Influence d’un verbe possédant e-: 
épince, d'après épincer ; environ 50 cas — 2° Agglutina- 
tion de l’article dans les mots à valeur plurielle : éciseau 
est tiré de les ciseaux, mal analysé ; environ 40 cas. — 3° 
Contamination : é/léau, sous l'influence de écossoir ; écre- 
visse par contamination de germ. krebiz avec lat. scara- 
baeus, etc. ; environ 8 cas. — Le second type de faits, qui 
est curieux, appellerait une étude plus approfondie qui 
ne pourrait être faite qu'en examinant de près un parler 
ou un groupe de parlers. 

A. Baumgartner. Die deutsche Sprache in Amerika, p. 
203-222. Une langue qui, comme l'allemand des émigrés 
aux États-Unis, n'est employée qu'à la maison et qui se 
trouve en face d'une grande langue de civilisation ayant 
tout le prestige et servant seule à toutes les relations ex- 
térieures, dégénère promptement. M. B. montre comment 
l'allemand jé États-Unis est tout pénétré d'anglais ; il 
signale des phrases comme Milch gleicht der Onkel nit 
« Ulla does not like milk » qui sont bien caractéristi- 
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ques. L’abondance des emprunts est inévitable en pareil 
cas. Ce qui est surtout curieux, c’est comment les verbes 
de sens vague si commodes qui servent A toutes sortes 
d’usages en anglais et deviennent de vrais auxiliaires ont 
été substitués aux verbes allemands variés par lesquels 
on devrait les traduire ; par exemple stand est emprunté 
avec toutes ses valeurs, et l’on dit Das könnt ich nicht 
ständen d'après 1 could not stand that. Il y a là un type 
d'emprunt singulier, et qui montre que, dans des circon- 
stances favorables, tout peut s’emprunter. 

A. Rossat. Rondes enfantines, berceuses, jeux et empros 
en patois jurassien, p. 223-253. 

Ch. Luchsinger. Die Aelplerfamilie in den romanischen 
Alpendialekten der Schweiz, p. 254-293. Étude curieuse 
des dénominations techniques de tous les individus qui 
participent à l’alpage : bergers, fromagiers, etc. 

B. Fenigstein. Zum Superlativ im Franzôsischen, p. 
294-302. 

B. Fehr. Zur Agglutination in der englischen Sprache, 
p. 303-334. Etude critique des phénomènes bien connus 
du type an awl coupé a nawl, d'où nawl; mine uncle 
coupé my nuncle, d'où nuncle (on sait que le fait est cou- 
rant avec les noms de parenté ; cf. le type inverse fr. ma 
mie), Saint Andrew coupé Sain Tandrew, dou Tandrew, 
Tander. M. Fehr indique judicieusement quelles circons- 
tances particuliéres rendent possibles ou provoquent les 
agglutinations de ce genre. 

L Gauchat. Regression linguistique, p. 335-360. La con- 
sonne / s’est amuie dès avant le xix° siècle dans le parler 
du val de Bagnes (Valais); l’auteur d’une description du 
Valais indique en 1820 que les Bagnards disent 0 muhet 
pour « le mulet ». Mais, au fur et à mesure que l'influence 
de la vallée du Rhône d’où vient toute civilisation s’est 
fait sentir, on a tendu à restituer / dans les mots où la 
forme de la vallée était identifiée avec la forme locale ; 
on dit donc maintenant le” « loup », et æ* ne subsiste 
que dans des noms de lieux, comme pid dit æ* « plan du 
loup », etc. ; comme injure, on dit lätso « lâche », et ätso 
ne subsiste qu’au sens de «rendu de fatigue et de faim » ; 
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une vieille femme de 82 ans d’un village trés élevé (1 100 
mètres) a fourni apya; d’ailleurs on n'entend que /dpya 
«lampe ».Mais azérda « lézard » asubsisté. Cette restitulion 
de/estcequeM. Gauchat appelle une régression phonétique, 
et il montre quelle est l'importance des faits de ce genre 
dans l’évolution linguistique. Avec raison assurément. 
Mais on voit mal en quoi cette observation intéressante 
est de nature à rien enseigner sur l'évolution phonétique 
dite « spontanée ». L’amuissement de / a été un phéno- 
mène nouveau sur le développement duquel on ne sait 
rien, et qu'on constate simplement. La restauration de / 
est un phénomène d'emprunt; jamais aucun « néogram- 
mairien » n'a contesté l'importance de l'emprunt. Ce qui 
est nouveau et ce que montrent les recherches sur les 
parlers gallo-romans, c’est que l'emprunt a, dans certaines 
langues au moins, une importance décisive et plus grande 
que tout ce que l’on soupconnait. Mais ce serait un recul 
très grave et un obscurcissement de toutes les idées si l’on 
venait à emméler, comme le fait très malheureusement 
M. Gauchat, les innovations dites « spontanées » avec les 
phénomènes d'emprunt. 

(1. Pult. Ueber Aemter und Würden in romanisch Bün- 
den, p. 361-396. 


A. MEILLET. 


E. Bernexer. — Slavisches Etymologisches Wörterbuch, 
Heidelberg, C. Winter, fasc. 4-5, p. 241 & 400, in-8. 


Les trois premiers fascicules du dictionnaire étymologi- 
que slave de M. Berneker ont été examinés en detail 
dans ce Bulletin (t. XVI, p. elviij et suiv.); on y a signalé 
l'importance et les rares mérites du nouvel ouvrage de 
M. B., et aussi ses petits défauts. 

Aujourd'hui nous avons sous les yeux les fascicules 
4 et 5 (le fascicule 6 doit être en vente actuelle- 


ment). Nous tenons à signaler ici leur apparition et à 
tenir nos lecteurs au courant des progrès d'une entreprise 
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aussi importante. Il va de soi que ses caractères généraux 
et sa disposition d’ensemble n’ont pas changé et l’on atten- 
dra pour examiner dans le détail les nouveaux cahiers 
que le dictionnaire soit plus avancé. On notera, en pas- 
sant, que M. B. consacre dix pages à l’initiale /, sous 
laquelle ne figurent, d’après lui-même, que trois mots 
slaves, trois onomatopées. Le fait est caractéristique de 
la conception que M. B. s’est faite de sa tâche et qui a 
été signalée ici même. 

Il faut-souhaiter que le passage de M. B. de l'Université 
de Breslau à celle de Munich et les occupations qui l’atten- 
dent dans son nouveau séjour n’entravent pas les progrès 
du Dictionnaire étymologique slave. 

R. Gauruior. 


O. Brocu. — Slavische Phonetik. Heidelberg, C. Winter, 
1911, x +347 p.; prix 6 Mark. 


La série dite Sammlung slavischer Lehr- und Handbücher 
dont la maison Winter a entrepris la publication s’est ou- 
verte, on le sait, par un ouvrage de premier ordre, la 
Grammatik der altbulgarischen Sprache de M. Leskien; elle 
se continue de façon non moins heureuse par l’édilion 
allemande du Oterk fiziologiislavjanskoj reii (Esquisse de la 
physiologie de la prononciation slave) qui forme la livrai- 
son V, 2 dela Enciklopedija slavjansko) filologu (Encyclo- 
pédie de la philologie slave) publiée sous la direction de 
M. Jagié par l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg. 

L'auteur du Oéerk en russe, de la Slavische Phonetik en 
allemand est bien connu de tous les slavisants. Ses études 
et publications antérieures, toutes intéressantes et parfois 
de première importance, ont porté sur des dialectes slaves 
très divers, depuis le serbe jusqu'au grand russe en pas- 
sant par le slovaque etle petit russe. Elles se distinguent 
par une grande finesse d'observation et une précision rare. 
Leur auteur est manifestement l’un des spécialistes qui 


ECA = 


ont observé de facon personnelle et directe le plus grand 
nombre de langues slaves modernes et qui les ont le 
mieux entendues. Il était désigné en première ligne pour 
rédiger une phonétique slave et le choix de M. Jagié a été 
couronné de succès. 

= On retrouve dans le livre de M. B. ce goût prononcé 
pour l'observation phonétique et cette remarquable habi- 
leté à discerner à la simple audition les finesses de la pa- 
role qui distinguent les précédents travaux du même au- 
teur et la plupart de ceux de ses collègues scandinaves. 
Par sa curiosité toujours en éveil, par son entraînement 
systématique et par ses dons naturels, M. B. se rattache à 
la lignée des Storm et des Jespersen. C’est dire qu'il est 
aussi un phonéticien général très averti, et le premier 
chapitre de son livre qui renferme les généralités indis- 
pensables est rédigé avec une sûreté et une clarté remar- 
quables. Il contient un certain nombre de définitions qui 
sont à peu près les meilleures que l’on puisse donner ac- 
tuellement et forme un petit résumé des données d’ensem- 
ble dont la lecture est à recommander à tous. Sa qualité 
principale est peut-être bien qu'il ne dissimule rien de 
l'incertitude relative des délimitations et qu'il rend dans 
la mesure du possible l’aspect vivant des choses. Il est 
systématique mais non pas schématique ni livresque. 

C’est d’ailleurs ce que la phonétique de M. B. n’est nulle 
part; ce qui vient d’être dit du premier chapitre, s’appli- 
que à tous les autres.Tous sont comme soutenus et éclairés 
par un souci permanent de l’ensemble ; tous sont traités 
de cette façon large propre aux auteurs qui rattachent le 
moindre détail à une idée générale. 

L’ordonnance du livre est la suivante: des consonnes 
en slave; des consonnes dans chaque langue slave en 
particulier; des voyelles slaves ; des voyelles dans chaque 
langue slave en particulier ; de la combinaison des pho- 
nèmes. C’est là une disposition claire et, dont les avan- 
tages sont évidents au point de vue de l’enseignement. 
Son inconvénient principal est de briser l’unité d’exposé 
du système phonétique des langues étudiées : cela se 
marque de façon particulièrement nette à propos de la pa- 
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latalisation et des consonnes molles et mouillées. Ces 
dernières sont naturellement liées de la façon la plus in- 
time à la première ; la description des phonémes isolés et 
celle du fait général chevauchent sans cesse. M. B., qui 
n'est pas s'en s'être rendu compte de la chose y a paré ha- 
bilement au moyen d’une grande précision de langage et 
de renvois nombreux. 

Il ne saurait être question ici d'aborder l'examen détaillé 
du livre de M. B.; il est trop riche en observations à 
signaler, trop plein de suggestions de tout genre. On se 
bornera à meltre en relief quelques points, à titre d’exem- 
ples, afin de donner une image de ce que le lecteur trou- 
vera dans la S/avische Phonetik. On approuvera d’abord 
le conservatisme que M. B. a observé dans ses transcrip- 
tions ; comme il le dit (p. 5), c’est 14 un point sur lequel il 
ne faut innover qu’en cas de nécessité établie et quand il 
y a des chances sérieuses qu’il s’établisse un accord un 
peu général. Aux paragraphes 18-20 on trouvera une 
bonne définition des séries molles et mouillées dont la 
distinction est si importante au point de vue de l’histoire 
du phonétisme slave. On y remarquera le réle que M. B. 
assigne au timbre de la consonne à côté de celui du bruit 
propre (v. aussi § 174 et suiv.). Il y a la une distinction 
ingénieuse et dont importance n’est pas niable. La mol- 
lesse des labiales tient d’abord à leur limbre, comme le 
montre bien M. B. (855 et ailleurs) ; c’est la prédominance 
du timbre qui permet l'incertitude relative de l’articula- 
tion de 1? dur en grand russe (88 29-31). Ce qui est dit 
(8 34) du 7 est précis et explique l'instabilité de ce pho- 
néme dans toutes les langues où il est apparu. Il est inté- 
ressant de voir (§ 53) comment l’histoire de l’A tchèque et 
son origine (il remonte, comme on sait, à *y) expliquent 
son assourdissement à l’intervocalique ; le *g s'est altéré 
par suite de l'ouverture des organes et il aboutit à A 
sourd, qui est le dernier terme de cette évolution là où les 
organes tendent le plus à s'ouvrir, c'est-à-dire entre 
voyelles. - 

On remarquera d’autre part ce que M. B. dit des posi- 
tions d'indifférence (p. 110 et surtout § 151 et suiv.) où 
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l’auteur insiste clairement sur le fait que les phonémes 
d’une langue forment un systéme. C’est d’ailleurs un point 
qu'il ne perd jamais de vue, ce dont il faut le louer sans 
réserve : les phonéticiens ne tendent que trop facilement 
à perdre de vue qu’ils n’étudient les sons qu’en fonction 
du langage, qu’en tant que moyens d’expression groupés 
etalternants. M. B. distingue partout avec rigueur la régle 
de l’accident (v. p. ex. § 54). 

Bien des points aussi sont dignes d’attention dans les 
chapitres consacrés à la combinaison, c’est-à-dire en 
quelque sorte à la synthèse des phonèmes exposés 
jusqu'alors de façon analytique. Tout ce qui concerne la 
Palatalisierung est d'une grande finesse; pour toucher un 
détail en passant, il me paraît que le timbre des consonnes 
molles du russe est particulièrement sensible dans les fi- 
nales en -ovi de mots du type de Zjubôvt à la fin de l’o, au 
moment où va s’articuler le v. On notera ce qui est dit de 
la quantité des consonnes et des voyelles (§ 218 et suiv.) et 
on remarquera la finesse d'analyse dont M. B. fait preuve 
dans les paragraphes relatifs à l’accent et à l’intonation. 
A propos de ceux-ci quelques remarques en passant: la 
comparaison du cas de serbe sé avec ümro peut se légiti- 
mer, a ce qu'il semble, si l’on ne perd pas de vue qu'il 
s’agit en fait d'établir que le sujet parlant a conscience que 
sé comporte un élément final -o, de valeur spéciale et défini 
par son alternance avec -/-; c’est un de ces cas où le sys- 
tème de la langue fait sentir son action sur le phonétisme. 
Il n'importe pas que wmyo devienne ordinairement wmro. 
En revanche les remarques pages 288-9, sur la valeur du 
témoignage des appareils enregistreurs et des auditeurs 
exercés sont fort justes dans l’ensemble et il est vraisem- 
blable que le double sommet des monosyllabes est en 
voie de disparition : il y a là tout un contrôle à faire. Des 
observations notées à la page 297, celle de M. Vondräk 
semble indiquer que ce savant ne s'est pas rendu compte 
par la pratique du rendement des inscriptions de la parole 
et de leurs tracés vers 1900. 

On voit que le manuel de M. B. est d'importance capi- 
lale non seulement pour les slavisants, mais pour les pho- 
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cieux et la méthode y est impeccable. Grace a lui, il sera 
plus aisé de dresser un jour le tableau d’ensemble des 
modifications caractéristiques de la phonétique slave, en 
face de l’indo-européenne. 

R. Gavruior. 


J. Los’, K. Nirscu et J. Rozwavowsxk1. — Rocznik slawis- 
tycony (Revue slavistique), IT. Cracovie (chez G. Gebe- 
thner), in-8, vin-398 p. 


Outre la bibliographie détaillée et les comptes rendus 
critiques, qui cette fois sontau nombre de treize (par MM. 
Nitsch, Mladenov, Los’, Meillet, Asböth, Scepkin, Soko-. 
lov [en russe], Vasmer, Belic’ el Kors), le recueil com- 
prend cette fois deux mémoires originaux, l’un de M. Bau- 
douin de Courtenay, sur les lois phonétiques, en polonais 
(avec résumé détaillé en français), l’autre de M. Belic’, en 
allemand, sur l’état actuel des études de dialectologie 
serbe. Sauf cette innovation, le recueil a gardé sa physio- 
nomie coutumière, que les directeurs ont maintenue avec 
raison malgré des critiques malveillantes, multiples, mais 
qui émanent toutes d’une même personne. On remerciera 
les directeurs de ce précieux recueil de leur dévouement, 
on apprécierà leur ponctualité, et l'on souhaitera que la 
publication se maintienne au niveau élevé où ils ont su la 
mettre. 

A. MeıLLer. 


W. Vonprik. — Kirchenslavische Chrestomathie. Göttin- 
gen, Vandenhoeck u. Ruprecht, 1910, 1v+ 232 p., 
7 marks. 


M. V. s'est proposé de réunir en un volume commode et 
qui fût à la portée de tous ceux qui s'intéressent à l'étude du 
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vieux slave et de son histoire des spécimens de textes suf- 
fisants et caractéristiques. Les progrés de la paléographie 
et de la philologie slaves lui ont semblé permettre son 
entreprise et il faut reconnaître qu’il a trouvé dans l’im- 
primerie de la Politika à Prague l’instrument nécessaire 
au point de vue de l’exécution matérielle. 

La partie la moins neuve du livre de M. V. est la pre- 
mière, celle où sont groupés les documents vieux slaves. 
On trouve, en effet, dans des manuels tels que celui de 
M. Leskien des spécimens à peu près suffisants des textes les 
plus archaïques, de ceux où l’on retrouve sinon le dialecte 
bulgare des premiers traducteurs de l'Évangile, du moins 
ses formes les moins altérées. On y trouve même de la 
glagolica. M. V. a augmenté les exemples de vieux textes 
notés dans cette écriture difficile et dont il a amélioré 
quelques caractères ; mais il ne s’en est pas moins con- 
formé, en général, à l’usage éminemment pratique qui 
consiste à transcrire la glagolica: ses extraits les plus 
abondants des manuscrits glagolitiques sont en écriture 
cyrillique. 

Ce qui est proprement neuf et vraiment commode est 
la réunion dans la seconde partie du livre de spécimens 
sériés des formes altérées du vieux slave, des langues 
écrites ecclésiastiques bulgares, serbes et russes. Il est 
bon que l'étudiant puisse se rendre compte de la pénétra- 
tion progressive de la langue religieuse par les formes 
parlées etdialectales, de l’altération des graphies, du chan- 
gement de valeur des signes. On trouvera dans cette partie 
des spécimens de glagolica carrée. 

En règle générale les extraits de M. V. sont puisés dans 
des éditions déjà parues des documents intéressés. Ces 
éditions sont le plus souvent excellentes, ou bien accom- 
pagnées de fac-similés et l’on comprend que M. V. se 
soit adressé à elles et non aux originaux. Mais on regret- 
tera que sa reproduction n'ait pas été plus mécanique, 
plus diplomatique. Il y aurait eu avantage dans un livre 
comme le sien qui vise un intérét documentaire A res- 
pecter par exemple la division des textes en lignes et l’état 
de leur ponctuation. La facon dont les mots sont coupés 
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n'est pas sans intérêt et il n'est pas bon que les extraits 
du Marianus par exemple aient recu une ponctuation a la 
moderne. 

Le lexique qui termine le volume comprend tous les 
mots du texte des Evangiles ; mais il est très sommaire 
et donne simplement le sens des mots de facon générale 
et approchée en allemand. 

R. Gavruiort. 


Enpzeuin. — Slavjano-baltijskie etjudy. Khar‘kov, 1911, 
in-8, vui-208 p. 


Le slave et le baltique présentent un grand nombre de 
traits communs. On s’explique d’ordinaire ces ressem- 
blances par une période de communauté balto-slave, pos- 
térieure à la séparation d’avec l’indo-europeen, compara- 
ble à la période indo-iranienne. J'ai contesté l'existence 
de cetle période et supposé que les ressemblances entre 
le slave et le baltique, dans la mesure où elles ne sont pas 
dues à des emprunts, tiennent d’abord à ce que les deux 
groupes sont issus d’un seul et même dialecte indo-euro- 
péen et ensuite à ce que le développement a eu lieu depuis 
dans les mêmes conditions. La question est délicate parce 
que l’on ne saurait déterminer avec rigueur quels critères 
permettent de se déterminer en un sens ou dans l’autre. 
Tout ce que l’on peut dire, c’est que seules prouvent une 
période de vie commune les concordances de type singu- 
lier qui ne résultent pas du développement naturel d’un 
même type linguistique ; ce ne sont pas les plus grands 
faits de la langue qui prouvent, ce sont bien plutôt cer- 
taines particularités de détail qui n’ont pu vraisemblable- 
ment se développer qu'une seule fois. M. Endzelin, qui 
traite le sujet avec sa connaissance profonde du baltique 
et avec sa science de comparatiste rigoureusement formé, 
largement instruit, ne marque peut-être pas assez ce prin- 
cipe. La conclusion à laquelle il aboutit ne diffère du reste 
de la mienne que par une nuance. Il admet que, après la 
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séparation de l’indo-iranien, le slave et le baltique ont 
continué de vivre côte à cöle, les populations qui parlaient 
les deux langues se comprenant l’une l’autre et s’influen- 
cant par suite l’une l’autre; mais il ne croit pas à une lan- 
gue commune balto-slave. Cette conclusion n’a rien que 
de raisonnable et de modéré ; j'y souscris, quitie à discu- 
ter le détail d’une partie des preuves. Et je n’ai au fond 
rien soutenu de bien différent. Je me propose de revenir 
ailleurs sur le détail du livre où sont abordés et discutés 
avec compétence les principaux problèmes de la grammaire 
comparée du baltique et du slave. Je me bornerai ici à une 
observation. 

P. 82, au cours de la discussion du traitement de *eu en 
baltique et en slave, M. E. est arrêté par les formes balt. 
tauta et laukas, en regard de got. piuda et de gr. Xevxos ; 
il ne retrouve pas ici le traitement :au attendu. Mais 
alors, au lieu d’invoquer l’alternance normale de e et de 
o, qui expliquerait tout et qui est peu surprenante dans 
des mots de cette forme (le grec a même un mot Asisccv), 
il rappelle le cas unique et énigmatique de v. isl. pedrr 
en regard de gr. zz3e0s, dont il rapproche, on ne sait pour- 
quoi, balt. vaina : v. sl. vina; dans ce dernier cas, rien 
n'empêche encore de voir l'alternance normale o: e. Le 
vocalisme indo-européen est chose en somme assez claire, 
et il est surprenant qu'on ne se tienne pas aux principes 
simples, formulés depuis longtemps. — Quant à la façon 
dont M. E. conçoit le passage de 1.-e. *eu asl. ju, balt. cau, 
elle n'est peut-être pas la plus simple possible. En slave 
d'une manière nette, en baltique d’une manière plus incer- 
taine, il apparaît que dans la période préhistorique, les con- 
sonnes étaient yodisées devant les voyelles prépalatales ; 
donc *teu- se prononçait *¢’eut- ; puis l’e de eu s'est assi- 
milé à I’ suivant, d'où balt. au, sl. ou > u; mais la yodi- 
sation est restée, d’où balt. *'au-, sl. *t/u-; c’est le reste 
de cette yodisation qui est noté en baltique par z dans les 
cas tels que haupsëé, en slave par 5 dans les cas tels que 
bljudp. L'explication est très simple et ne comporte pres- 
que aucune part d’hypothése. Si les choses se sont passées 
ainsi, on voit que tout ce que le slave et le baltique ont 
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de commun ici, c’est le grand fait de la tendance à yodiser 
les consonnes devant les voyelles prépalatales, c'est-à-dire 
une tendance qui s'explique par des faits de phonétique 
générale et qui ne suppose aucune période de vie com- 
mune. 


A. MEILLET. 


S. MLADENOV. — Starité germaniski elementi v slavjanskité 
ezici. Sofia, 1910, in-8, 155-1 p. (extrait du Sbornik za 
narodni umotvorija, XXV). 


L’ouvrage de M. Mladenov se compose essentiellement 
d’un dictionnaire des emprunts réels ou supposés du slave 
commun au germanique. Les mots sont étudiés successi- 
vement ; l’auteur signale les opinions émises, donne une 
bibliographie détaillée, critique brièvement les principales 
hypothèses et indique son opinion. L'historique de la ques- 
tion est fait en quelques pages au début, et quelques pages 
à la fin résument les conclusions de M. M. On est en pré- 
sence d’une étude attentive ; l'information est complète ; 
l’auteur est bon linguiste, et le recueil rendra d’utiles ser- 
vices. 

Mais M. M. a un peu trop le parti arrêté de réduire le 
nombre des emprunts en germanique. Il lui suffit en somme 
qu'un mot ne s'explique pas en germanique pour que 
l'emprunt lui apparaisse douteux ou peu probable. Et 
ainsi il s’est privé de voir le fait fondamental que les an- 
ciennes influences de civilisation subies par les Slaves 
viennent du monde germano-latin ; de là sont venus les 
perfectionnements de l’art militaire et de l’armement, de 
la culture et du jardinage ; de là est venu d’abord le chris- 
tianisme. Les influences grecques, à la différence de ces 
premières influences germano-latines, n'ont pas atteint 
le monde slave en son entier ; elles sont postérieures et 
partielles. M. M. met assez bizarrement une sorte de point 
d'honneur à nier ces influences occidentales dont la plu- 
part sont évidentes. 


— ¢xxvilj — 


Sans doute on ne connait pas l’&tymologie derniére du 
nom de l’äne; mais on sait que l’äne n'était pas connu 
des Indo-Européens, et les populations indo-européennes 
ne l’ont connu qu'après être entrées en contact avec les Sé- 
mites ou avec les populations de la Méditerranée : sl. osilu 
est un emprunt germano-latin, tout comme got. asilus est 
un emprunt latin; il n'y a pas là matière à contestation. 
— Le flottement entre meci (que M. M. ne cite pas et qui 
pourtant est la forme du vieux slave) et mic? (dans les 
sources serbes) suffit à indiquer que ce mot est un em- 
prunt, et que par suite l’origine en est en germanique ; 
il est possible que les Germains avaient eux-mêmes em- 
prunté ce mot à on ne sait qui ; mais ceci n'empêche pas 
de croire que les hommes qui ont emprunté helm (d'où v. 
sl. sdémi) ont di aussi emprunter mec, mici. — Ce n'est 
qu'en groupant par sens et par types de formes les em- 
prunts au germano-latin que l’on pourra déterminer au 
juste la part à faire aux influences occidentales dans le 
vocabulaire slave. — Il va de soi que l'influence germano- 
latine n'a pas eu besoin de s'exercer sur tous les Slaves: 
les mots une fois slavisés ont passé d’un parler à l’autre. 
Et il est probable que les parlers étaient déjà différenciés 
quand certains emprunts (et sans doute la plupart des 
emprunts) ont eu lieu: le mot kralji par exemple n’a pu 
être emprunté qu’à l’époque de Charlemagne ou après ; 
et cela ne l’empéche pas d'avoir dans chaque dialecte sa 
forme correcte ; c’est que, en passant d’un parler à l’autre 
par emprunt, le mot a subi les transpositions nécessaires ; 
les Slaves de cette époque avaient le sentiment des cor- 
respondances entre les divers dialectes qui étaient encore 
peu différenciés ; le phénomène est courant et rend impos- 
sible la datation linguistique des emprunts le plus sou- 
vent. Les emprunts de la langue chrétienne occidentale 
faits par les Slaves peuvent donc être très peu anciens, 
et en partie pas plus anciens que le vin’ ou même le ıx® 
siècle. 

En revanche, M. M. est encore un peu trop porté à 
tenir mééko pour un emprunt au germanique (p. 81 bligim 
est moyen irlandais, et non vieil irlandais) ; il n'a pu 
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malheureusement tenir compte des publicationsdeM. Janko 
a ce sujet. 

En somme le travail représente une réaction en partic 
saine, en partie exagérée contre le grand role attribué aux 
emprunts germaniques dans la formation du vocabulaire 
slave. 


A. Meiccer. 


S. M. Kur’'sarın. — Drevne-cerkovno-slovjanskij jazyk. 
I Vvedenie. Fonetika. Khar’kov, 1914, in-8, viu- 
124 p. 


M. Kul’bakin entreprend avec ce fascicule la publica- 
tion de tout un manuel de grammaire comparée des lan- 
gues slaves, qui serait en effet très utile. Ce premier cahier 
comprend d’abord, outre quelques indications générales 
sur le groupement des langues slaves, une définition du 
vieux slave; la partie essentielle en est une phonétique du 
vieux slave combinée avec une théorie de la phonétique 
du slave commun. Il résulte de là un certain embarras 
dans le plan; il semble que l'exposition aurait pu être 
plus nette si l’auteur avait séparé deux choses distinctes : 
le passage de l’indo-européen au slave commun, d’une 
part, l'exposé de l’état de choses vieux slave avec le pas- 
sage de l'état slave commun à l'élat vieux slave, de l’autre. 
Toutefois le vieux slave est encore à tant d'égards si voisin 
du slave commun que le procédé n'a pas d'inconvénients 
décisifs. 

Dans le détail, l'exposé de M. Kul’bakin est exact, clair, 
précis. L'information est large, la bibliographie abondante 
et au courant. La méthode est correcte. Le livre ne peut 
qu'être recommandé aux étudiants auxquels M. K. le des- 
tine. Ils y trouveront une bonne initiation aux problèmes 
de la linguistique slave. Le principal défaut du livre con- 
siste en ceci qu'il se compose un peu trop de faits envi- 
sagés isolément et que les ensembles ne sont pas assez 
mis en évidence. 


CONOR Ta 


M. K. ne cherche pas à proposer de vues nouvelles. 
La facon dont il choisit entre les doctrines émises est le 
plus souvent judicieuse. Toutefois, on est assez souvent 
tenté de voir les choses autrement que lui. 

P. 74. On ne comprend pas comment il a pu se laisser 
séduire par la théorie de M. Mikkola sur l’origine du c des 
types otiet, naricati, etc., et pourquoi il hésite à admettre 
la doctrine évidente de M. Baudouin de Courtenay. Puis- 
que, dans une période ancienne du slave commun # a 
passé à é devant é, e, 2,7, il est à peu près évident a priori 
que Aj a du passer à Gj, el c’esl ce que montrent en effet 
tous les exemples sûrs: l’idée que naricati reposerait 
sur *narikjati ne repose sur rien, pas plus que l'original 
*attikyo- de otict. La palatalisation de k en c date d'une 
seconde époque, comme on le voit nettement par les types 
vlict, vlicèru et cvetü, dont le dernier n’est même pas slave 
commun ; le cas de otici doit donc être aussi de cette se- 
conde période ; et ceci est si vrai que c se maintient dans 
le génitif-locatif pluriel sicèzü, ce qui donne la preuve 
que le locatif pluriel oticixuü est analogique (M. K. est bien 
obligé de l’accorder p. 75). Si l’on avait un doute sur 
cette histoire, l’examen des diverses formes de visi le lè- 
verait entièrement: on ne peut douter que visi soit issu 
de *vixu et réponde a lit. visas. 

P. 82. Il est malaisé de voir ce qui a pu conduire M. K. 
à supposer que sedmi repose sur *sebdimä ; le maintien 
du d s'explique par le fait que, étant appuyé sur le à pré- 
cédent, il élait plus fort que le d du groupe *dm, dans vému 
« nous savons ». Si le suffixe était *-imo-, le *-bd- ne 
s'expliquerait pas; et l'on ne voit pas pourquoi le 7 de 
*sedimü aurait disparu. L'hypothèse est en lair. 

P. 91. M. K. repousse comme incroyable l’idée que les 
voyelles é, e, 2, ¢ des premiers traducteurs, telles que les 
note l’alphabet glogolitique, soient fortement yodisées el 
pareilles aux voyelles prépalatales du russe moderne. Sans 
doute la yodisation a disparu de bonne heure dans le slave 
du Sud, et l'alphabet cyrillique le montre bien. Mais elle a 
pu exister. Oblak en a retrouvé des traces en Macédoine. 
La distinction de e et o représentant 7 et à en bulgare oc- 
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cidental (en regard de la confusion de ? et % dans tout le 
reste du slave méridional) suffit a montrer que les parlers 
slaves sur lesquels repose la langue des premiers traduc- 
teurs ont gardé la distinction des voyelles prépalatales et 
postpalatales. On ne s’expliquerait pas sans cette hypo- 
thèse la confusion graphique de é et ja, e et je, 7 et ji, € 
et 7e en glagolitique, alors que le glagolitique distingue 
bien u et ju. 
A. MEILLEr. 


V.-A. Bocoronicxis. — Obtij kurs russkoj grammatıki (iz 
unwersitetskix étenij), 3° édit., Kazan, 1941, in-8, vi- 
494 p. 


La grammaire russe de.M. Bogorodickij n’est pas une 
simple description des particularités grammaticales du 
russe. Élève de M. Baudouin de Courtenay, M. B. ne perd 
jamais de vue les questions générales et situe avec soin 
dans des ensembles étendus les détails qu'il expose. Son 
livre renferme donc et de la linguistique générale, et de 
la grammaire comparée du slave avec les autres langues 
indo-européennes, et de l’histoire et de la dialectologie de 
la langue russe. Ce caractère général est plus marqué dans 
la nouvelle édition que dans la précédente ; car les deux 
chapitres sur la dialectologie et l'histoire du russe, qui 
avaient d’abord été édités à part, font maintenant corps 
avec le livre. Et tout un chapitre nouveau, utile et très 
intéressant, sur les emprunts du russe à d’autres langues 
a été écrit pour cette 3° édition. Si M. B. ne décrit pas en 
détail toutes les formations, tous les petits procédés de la 
langue, il en éclaire la structure de tous les côtés. C'est 
une sorte de théorie générale de la langue russe qu’il donne 
sous le titre de grammaire. 

Phonéticien avant tout, l’auteur insiste longuement sur 
la prononciation. Et c’est en notation phonétique — accom- 
pagnée de l'orthographe usuelle — qu’il énonce les formes 
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grammaticales. Dans la syntaxe, il insiste avec soin sur la 
facon dont la voix monte et descend dans l’émission des 
diverses sortes de phrases en russe. C’est sans doute la 
première fois qu'une syntaxe est toute pleine de nota- 
tions musicales ; et il est à souhaiter que l'exemple donné 
par M. B. dans celte 3° édition soit suivi. On a ainsi des 
données essentielles, et dont l'importance est trop souvent 
méconnue : la façon dont la phrase est intonée fait partie 
de la syntaxe, et M. B. rend un grand service en mettant en 
pleine évidence un fait incontestable, et toujours négligé. 

P. 278 et suiv., en traitant de la phrase nominale, M. 
B. présente les choses comme si un verbe « être » faisait 
normalement partie de ce type de phrases. En réalité, la 
grammaire comparée des langues indo-européennes et la 
linguistique générale montrent que la phrase nominale 
est une phrase à deux termes nominaux où un élément de 
liaison entre les deux termes est commode et parfois indis- 
pensable, mais où il n'est pas nécessaire en principe et où 
surtout il n’affecte pas nécessairement la forme d’un verbe. 
Le type russe de phrase nominale sans verbe « être » ne 
comporte donc aucune ellipse. 

A. Muirer. 


O. Huser. — Slovanska deklinace jmenna. Prague, 1910, 
in-8, xvil-173 p. (Rozpravy éeské Akademie, tr. III, 
&isloz 33). 


Il faut beaucoup de courage pour s’altaquer maintenant 
à un sujet aussi ingrat que l'explication des formes de la 
déclinaison slave. Les problémes ont été retournés en tous 
les sens depuis le livre célèbre de M. Leskien. Ceux qui 
comportent une solution sont pour la plupart résolus depuis 
longtemps. Un grand nombre sont indetermines, et, A 
moins de découvertes nouvelles imprévues, la solution en 
semble quasi désespérée. Il y a en effet trois ordres de 
difficultés : en premier lieu, les formes indo-européennes 
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de la déclinaison ne sont fixées que dans une mesure assez 
restreinte ; les formes casuelles divergent souvent beau- 
coup d’une langue à l’autre; les formes dont on dispose 
peuvent souvent se concilier dans plusieurs hypothèses, 
en somme, on ne peut nullement restituer dans le detail 
la déclinaison indo-européenne. On est fixé sur quelques 
formes comme l’accusalif singulier, le nominatif pluriel, 
le génitif singulier des thèmes consonantiques, par exem- 
ple ; mais quelle élait la forme de l'instrumental singulier? 
ou plutôt quelle élait la répartition des formes attestées ? 
quelle était la désinence du datif singulier? ete. — En 
second lieu, la solution des questions est liée à la théorie 
des finales ; mais la plupart du temps les exemples tirés 
des formes casuelles sont les seuls dont on puisse se servir, 
si bien que l’on est dans un cercle vicieux dont rien ne 
permet de sortir. Ainsi on admettra que *-¢ donne sl. -2, 
si v. sl. mati et düsti répondent à lit. mode, dukte ; on n’en 
a pas d’autre garantie. Si *-62 final a pu donner v. sl. -u, 
le v. sl. vliku répond à lit. vedkuc ; et *-62 final donne v. sl. 
-u si l’on admet que v. sl. véthu répond a lit. velkui ; c'est 
le seul fait dont on dispose. M. Hujer tient pour absurde 
que le -y final de l’ instrumental pluriel repose sur *-6zs, et 
par suite que v. sl. v/ihy répond à skr. vfkazh, lit. vilkais; 
c'est une opinion ; mais il n’a aucun fait contraire à citer. 
Toutefois M. H. est peut-étre trop sceptique sur ces deux 
points: le passage de *-o2 à *-ou, *-u et celui de *-oas à *-%, 
-y offrent un certain parallélisme, et comme il n’est guère 
douteux que les formes dont le slave a hérilé aient été 
* et *-ois, l'hypothèse admise par M. Fortunatov, par 
M. Pedersen et par moi-même n’est peul-être pas aussi 
dénuée de vraisemblance que le croit M. H. Mais la preuve 
en est impossible. — Enfin, en troisième lieu, le slave a 
beaucoup innové en matière de morphologie ; les actions 
analogiques y sont innombrables, et le système slave est 
à beaucoup d’égardsun systèmenouveau ; c'est précisément 
ce qui empêche de rien affirmer absolument sur le cas de 
vliku et de vliky. On ne peut donc pas s'attendre à ce que 
le travail de M. H. fasse faire un grand pas à la question 
étudiée. 
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Néanmoins, il n’est pas inutile. M. H. a réuni toutes les 
opinions émises et permet ainsi de les embrasser rapide- 
ment. Sa discussion, sans êlre très personnelle, est cor- 
recte. On a devant soi une mise au point de l’état actuel 
des théories. 

Le principal tort de M. H. est d'examiner chaque pro- 
blème isolément, sans chercher assez à poser la question 
d'ensemble. Ainsi la question si délicate de l'origine du 
nominatif-accusatif v. sl. vlöku est discutée en grand détail, 
mais sans que le fait essentiel ressorte assez. On a une 
donnée certaine : *-on aboutit à -% dans la 1" personne 
pad; Vaccusatif vlikw = skr. vfkam peut donc être pho- 
nétique. Au contraire il n’y a pas d'exemple certain où la 
finale *-os abontisse à -%. Mais le problème est de savoir si 
le nominatif v/ik% peut s'expliquer par analogie : le slave 
tend-il à confondre au masculin le nominatif avec l’aceu- 
satif? Il ya pour cela des points de départ ; mais les con- 
ditions de réalisation étaient-elles réunies? Et si v/kw 
répond à skr. v/kam, pourquoi 190 répond-il à yuyam ? Si, 
comme semble le croire M. H., *-os final ne donne que -o, 
on peut soupconner que la répartition de - et de -o s’est 
fixée dans l'adjectif déterminé où l'on a novu-ji (de *novu- 
ju) nominatif-accusatif masculin et novo-je (de *novo-jo) 
nominatif-accusatif neutre. Or, ji peul être ici un ancien 
*is au nominatif. Ceci à titre de possibilité. Comme l’a fait 
M. Leskien, le mieux est sans doute de laisser le problème 
ouvert, mais il en faut poser les conditions avec préci- 
sion. 

M. H. touche à une foule de détails, et son livre préte- 
rait à des discussions infinies. P. 2, il s’autorise de uv 
pour affirmer que la place de l'accent dans {end est an- 
cienne ; la différence de vocalisme radical öte toute valeur 
à cette conclusion. — P. 4, il était inutile de faire inter- 
venir le mot racine gr. yor 1a où il est question du suffixe 
balt. -(Ne-, v. sl. -ja-, cf. lat. -vé-; il n’y a rien de com- 
mun entre ces formes. — Page 13. On sait maintenant 
que la 1" personne ves n existe pas. — P.72. La désinence 
de 1' et 3° personnes moyennes attestée par indo-iran. 
*-ai, germ. *-ai, v. lat. -ei (lat. class. -7) doit être celle qui 
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se retrouve dans védé; les doutes qu'indique M. H. repo- 
sent sur des combinaisons en l’air et ne trouvent d'appui 
dans aucun fait. 

A. Meicer. 


K. Nirscu. — Mowa luda polskiego. Cracovie (L. From- 
mer), 1914, (vı)-162 p. et une carte. 


Dans cet ouvrage de vulgarisation, M. Nitsch donne une 
esquisse des parlers polonais à tous les points de vue: 
caractéristiques phouéliques et morphologiques, classe- 
ment, influences subies et exercées. M. Nitsch est, on le 
sait, le savant qui a fait le plus pour l'étude de la dialec- 
tologie polonaise. Malgré la faible étendue du livre et bien 
que, écrivant pour une « bibliothèque populaire de sciences 
naturelles » et s'adressant au grand public, il ne suppose 
aucune connaissance linguistique chez le lecteur, M. N. 
est tellement maitre de la dialectologie polonaise, qu'on 
a plaisir et profit à le lire. Nulle part on ne trouvera 
la question ainsi résumée. Et l'on recueillera au passage 
de jolis faits de detail, comme la conservation de la 4" 
personne du duel, avec sa valeur de duel, en quelques lo- 
calités (p. 69), ou des calques curieux de l'allemand en 
polonais (p. 136): ja to mém sprzedane valant sprzedatem 
« ich habe verkauft ». 

L'étude des parlers polonais n’est pas encore assez avan- 
cée pour qu’on ait pu se rendre compte — comme on l’a 
fait déjà pour les patois français — du grand fait que les 
parlers locaux ne représentent généralement pas le déve- 
loppement autonome de la langue se transmettant de gé- 
nération en génération entre deux moments fixés. Des in- 
fluences de langues communes s’exercent constamment. 
L'affirmation de la p. 17 et suiv. sur le développement en- 
tiérement indépendant des parlers ne répond sans doute pas 
a la vérité d'une manière complete. Si l’on faisait sur le 
domaine polonais un atlas linguistique où seraient mis au 
premier plan les faits de vocabulaire, on verrait sans doute, 
comme on l’a vu pour la France par l'Atlas de MM. Gillié- 
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ron et Edmont, que les parlers locaux ont subi depuis 
longtemps des influences de langues communes. 

Le fait cité p. 38 de la prononciation czarny qu'ont ad- 
mise des sujets de langue russe polonisés dans une région 
où l'on a c-, et non é, ne prouve pas une influence de la 
langue première des gens qui changent de langue. Les 
Russes qui se sont polonisés ont accepté non la pronon- 
ciation provinciale, qui paraissait vulgaire, mais la pro- 
nonciation & de la langue littéraire et commune. 


A. MEILLET. 


Hans Bauer. — Die Tempora im Semitischen (Beiträge 
zur Assyriologie und semitischen Sprachwissenschaft, 


VIII, 1). Leipzig, Hinrich, 1910, 53 p., 3 mark 50. 


M. Bauer proclame la nécessité de faire des hypothéses, 
sion veut que la grammaire comparée des langues sémi- 
tiques ne se borne pas à un classement à courte vue des 
faits les mieux constatés dans les différentes langues du 
groupe. Kt il en expose une sur une question qui lui pa- 
rait — avec raison — de premiere importance: le sys- 
tème des deux temps du verbe sémitique. I] a raison, parce 
qu'il faut bien chercher à remonter le plus possible dans 
le passé et à relier par un lien historique les phénomènes 
que nous livre l’observation grammaticale. Raison aussi, 
parce que son hypothése ingénieuse lui permet d’enca- 
drer en une explication unique un grand nombre de faits 
au premier abord contradictoires. 

L'expérience faite ici est d'un bon exemple: la démonstra- 
tion de M. B. peut n’étre pas convaincante: mais on ne 
pourra la réfuter qu'en voyant comme lui de près les faits 
syntaxiques : toute la partie où il examine les rapports 
des deux temps dans les différentes langues est de bonne 
critique, les exemples non accumulés, mais bien choisis, 
l'idée poursuivie avec clarté et obstination. 

La voici: seul le temps appelé généralement imparfait, 
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— caractérisé essentiellement par la présence d’une voyelle 
unique dans le radical, et aussi par la préfixation des dé- 
sinences verbales — est primitif ; il a d'abord existé seul, 
et ne précisait aucun moment de la durée ni état de l’ac- 
tion. Il s’est plus tard formé un temps nouveau — à deux 
voyelles radicales et à suflixes (sauf en assyrien) — d'o- 
rigine parlicipiale, à valeur de présent, plus rarement de 
passé. Par contraste avec cette formation nouvelle la forme 
ancienne aurait pris une valeur temporelle, plus spécia- 
lement celle de passé quand le nouveau venu a la valeur 
de présent, celle de présent-fulur quand ce nouveau temps 
vient ensuite à prendre le rôle d'un passé. 

Ce renversement de valeurs est le point central de l’hy- 
pothèse : par lui on explique les exceptions, nombreuses 
surtout en hébreu, au classement général imparfait = 
présent-futur, parfait = passé. Et aussi l’assyrien apparait 
non plus en dehors de l’évolution, mais à son origine, 
quand il attribue à sa forme à une voyelle #ksud la valeur 
de passé et à sa forme à deux voyelles zAasad celle de pré- 
sent-futur. 

Mais ce renversement de valeur d'un temps nouveau en 
sémitique est une pure hypothèse, et M. B. ne l’étaie sur 
aucun document positif: pas plus que d’autres auteurs 
n’appuyaient l’autre hypothèse, à savoir que les deux for- 
mations verbales existaient dès l'origine, mais avec une 
valeur mal déterminée, de sorte qu'il a pu se faire (pour 
quelle raison?) des spécialisations différentes en sémitique 
occidental et en sémitique oriental (assyro-babylonien). 

L'hypothèse nouvelle a seulement l'air plus raisonnable. 

Pourtant, sur un détail, elle se heurte à une très grosse 
invraisemblance : B. dit qu’au moment où l’assyro-baby- 
lonien s’est détaché des langues formant le groupe occi- 
dental, l’ancienne forme verbale n'était pas encore spécia- 
lisée dans la fonction de présent-futur. Mais alors il faut 
expliquer ceci: en assyro-babylonien seulement la forme 
à deux voyelles a une valeur presque constante d’impar- 
fait, et là seulement elle a des préfixes au lieu de suffixes: 
l'explication la plus prochaine est que le sémitique orien- 
tal, au moment de diverger, emportait celte notion que 
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le temps à sens d’impartait devait ètre muni de prefixes, 
non de suffixes : quand donc le radical à une seule voyelle 
s’est trouvé réservé à l’emploi de passé, il n’a pas perdu 
ses préfixes, mais il les a donnés par analogie à son sub- 
stitut fonctionnel & deux voyelles radicales. L’explication 
donnée par M. Bauer a la page 20 (extension analogique 
de la confusion réalisée entre les 3° personnes masculin 
singulier des deux temps aux formes dérivées des verbes) 
est ingénieuse ; mais elle ne me parait pas suffisante ; 
tout au plus peut-on croire qu'il y a eu là un adjuvant à 
la transformation, non une cause véritable. Mais pourquoi 
la forme à une voyelle est-elle un passé en assyro-babylo- 
nien? Influence d'une langue non-sémitique ? La-dessus 
il n’existe pas d’hypothése satisfaisante, et c’est pourquoi 
— malgré la difficulté interne abordée ici — l'hypothèse 
de M. Bauer reste séduisante. 

Elle se heurte malheureusement à d’autres difficultés. 
Il est bien vrai que l'hypothèse — si elle sert à encadrer 
rigoureusement des faits connus — est permise et re- 
commandable, là où cesse l'information historique ; mais 
la seulement. Or M. B. fait état des rapprochements entre 
langues sémitiques et chamitiques (berbère, vieil-égyptien, 
groupe couchitique) : il reproduit, p. 6, sans la prendre 
formellement à son compte, mais avec complaisance, cette 
considération de Praetorius que les langues berbères et 
couchitiques semblent ne connaître que la forme d’impar- 
fait ; d'autre part il indique p. 7 que l’égyptien fait diffi- 
culté, en exhibant un parfait en décomposition, mais au- 
cune trace d'un imparfait. Il y a la les amorces d’une 
solution historique qui serait la vraie, et rendrait inutiles 
toutes autres considérations. C’est dans cette voie qu’on 
aimerait à chercher encore, patiemment, par accumula- 
tion de petits faits, avant de voir paraitre une hypothèse 
qui couvre tout, mais en surface. 

Pour l’origine du parfait, que l'histoire ou le flair in- 
ductif prouve que son apparition est secondaire, encore 
faut-il essayer de voir clair dans sa formation ; là-dessus 
B. a une explication prête ; mais au mépris de la méthode 
historique, de nouveau trop visible, elle ajoute trop de 
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desinvolture à l'égard des questions de forme : que le par- 
fait 4 deux voyelles naisse de formes adjectivales éga- 
lement a deux voyelles, et que les différents timbres vo- 
caliques qui s’y rencontrent s’expliquent par les différentes 
vocalisations de ces adjectifs-participes, c'est une suppo- 
sition tentante : mais n’y a-t-il aucune difficulté à mettre 
sur le même plan des adjectifs à première voyelle longue, 
à seconde voyelle longue, ou à deux voyelles brèves, le 
tout à l’occasion d’une forme verbale toujours à deux 
voyelles brèves? Au moins faudrait-il aborder de front 
cette difficulté. De même il est exact en gros de retrouver 
dans les désinences verbales les mêmes éléments que 
dans les pronoms personnels ; mais ne vaudrait-il pas la 
peine d’en voir un peu le détail, et en particulier de se 
prononcer sur l'absence de voyelle ou sur l’a final de la 
3° pers. masc. du parfait ? 

Enfin on ne saurait passer sous silence une des plus 
aventureuses considérations de M. B., à savoir que le 
parfait, forme participiale, aurait correspondu aussi bien 
à des participes présents (indiquant une action en deve- 
nir) qu’à des participes passés (action accomplie), d'où sa 
faculté de remplir des emplois opposés suivant les épo- 
ques et les langues: à défaut de traces formelles et his- 
toriquement attestées de la naissance postérieure d’un 
parfait formé de telle ou telle manière, seule une autre 
démonstration pourrait nous satisfaire : elle consisterait à 
montrer que la création de ce temps correspond au désir 
d'exprimer telle relation précise dans la durée: si cette 
volonté d'expression était constatée à un certain moment 
dans le développement du groupe sémitique, il serait 
déjà moins important d'étudier dans le detail la forme 
qui la réalise. Mais tout échappe si vraiment la forme 
innovée est d’un emploi aussi mal défini. La volonté 
toute simple qu'aurait eu le sémitique d'exprimer dese 
différences de temps prend une allure mythique, si on n’y 
peut pas distinguer nettement comme point de départ 
l'expression précise du présent ou de tel degré du passé. 

Encore une fois il n’y a là qu’une hypothèse séduisante, 
pas une explication satisfaisante. 
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Ce n'est pas l'affaire de ce compte rendu déjà trop long 
de relever toutes les difficultés de détail, ni surtout de re- 
construire à la place de l’Edifice qui se révèle ainsi fissuré. 
Non plus d’ailleurs de signaler toutes les jolies explica- 
tions fragmentaires que donne M. Bauer. 

Rien ne serait plus fächeux que de suppléer à la lecture 
de ce savoureux petit ouvrage ; il faut au contraire la re- 
commander vivement à qui veut faire sérieusement de la 
grammaire comparée des langues sémitiques, en évitant 
tous les simplismes — ceux que n'a pas évilés M. Bauer, 
et ceux qu’il combat avec une critique si ingénieuse. 


M. Conen. 


Appa TakLa Maryam. — Marha sabifa malakt (Manuel épisto- 
laire). Rome, 1909, 55 p. 


Kafal sawässow sälas (Chapitre 1 du Sawassew). Rome, 
1910, 54 p. 


Mamhara lasäna ga‘z (Le professeur de langue ge‘ez). 
Rome, 1911, 37 p. 


M. Gallina, le savant professeur de l'institut oriental 
de Naples, travaille avec un zèle infatigable à faire impri- 
mer les œuvres d’Abyssins vivants. C'est ainsi qu’on lui 
doit le premier roman écrit en amharique, par Afawarq, 
et une courte vie de Ménélik du même auteur. 

Je veux signaler aux lecteurs du Bulletin les œuvres 
de Abba Takla Maryam dues à la méme initiative. L'étude 
du ge‘ez va se perdant en Abyssinie ; des prêtres la plupart 
ignorants la conservent mal; la masse du public s’en 
détourne : les intellectuels actifs vont aux études euro- 
péennes et, s'ils écrivent, veulent écrire en amharique 
moderne. Il est donc grand temps de recueillir la tra- 
dition indigène de l’éthiopien ancien. 

La besogne est déjà faite en partie, grâce aux mission- 
naires : la majorité des savants abyssins les plus intelli- 
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gents et les plus instruits se sont tournés a la fois vers la 
culture et les christianismes occidentaux. On a fait d’a- 
bord le principal : la mission suédoise de l’Asmara a pu- 
blié à Moncullo en 1889 un Sawassew, ou manuel de 
ge‘ez rédigé en amharique, dû à Alaqa Tayya, et la mission 
catholique en a publié un autre à Keren en 1907, écrit pré- 
cisément par Abba Takla Maryam. 

Depuis, celui-ci a écrit trois opuscules en ge‘ez, langue 
dont il est partisan impénitent. 

Le premier est un petit manuel épistolaire, utile comme 
document, mais oü interviennent des choses trop peu 
abyssines, comme la formule pour écrire au pape ou a un 
cardinal. 

Le second, sous le titre de chapitre ut du Sawassew, 
traite de quelques difficullés de détail et exceptions de la 
grammaire ge‘ez : l’objet même du livre est très original, si 
on pense que la moyenne des lettrés abyssins considère 
les règles du ge’ez comme absolues et sans variantes. 

La troisième brochure est la plus intéressante ; elle re- 
prend les faits les plus connus de la grammaire ge‘ez, en 
ajoutant une notation de l’accenl et un commencement de 
notation de la gémination de consonne. L'écriture éthio- 
pienne, comme la nôtre, néglige de noter l’accent toni- 
que. Elle n’a pas non plus de signe pour la gémination, 
qui joue pourtant un rôle important dans toutes les lan- 
gues du groupe éthiopien. D'autre part, pour l’accentua- 
tion du ge‘ez, il subsiste en Abyssinie une tradition qui ré- 
pond certainement à un état ancien, sinon au plus ancien. 
Il est donc urgent de recueillir cette tradition, et en dif- 
férentes régions, pour le cas où il y aurait des variantes 
suivant les provinces ou les écoles religieuses. L’opuscule 
de Abba Takla Maryam est un premier pas très bienvenu 
dans cette voie. 

Les défauts en sont gros. La notation de l'accent est trop 
compliquée ; celle de la gémination n’est envisagée qu’en 
relation avec l’accent et pas constamment appliquée. 

On souhaiterait de posséder plus que des paradigmes 
accentués ; à défaut d’un dictionnaire complet, il faudrait 
au moins des textes un peu étendus. Il reste encore beau- 
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coup A faire sur ce domaine, et le profit en serait essentiel 
pour la connaissance de l’histoire des langues éthiopien- 
nes et méme des langues sémitiques en général. 

Il faut se réjouir de voir au moins commencer cette col- 
laboration féconde de savants européens et abyssins. 

M. Gallina qui a tant fait déjà ne pourrait-il pas donner 
une traduction de ces opuscules ? Au risque de dénoncer 
mon ignorance, je déclare que ce ge‘ez grammatical n’est 


pas aisé à lire. 
M. Couen. 


St. Lancpox. — A Sumerian Grammar and Chrestomathy 
with a Vocabulary of the principal Roots in Sumerian 
and a list of the most important syllabic and vowel 
transcriptions. Paris (Geuthner), 1911, in-8, vır-n-311 p. 


On sait que les textes sumériens présentent des difh- 
cultés de tout ordre, que la lecture en est souvent ambi- 
gué, l'interprétation bien plus souvent encore incertaine. 
Néanmoins l'importance décisive qu'ont les textes sumé- 
riens pour l’histoire ancienne de la Babylonie a conduit 
dans les dernières années les assyriologues à étudier de 
près ces textes redoutables. On en a déjà tiré des faits 
historiques précieux. Mais on n'a quelque sürel& dans 
l'interprétation qu'à partir du moment où la grammaire 
est posée. Des travaux de détail à cet effet ont déjà paru ; 
on notera en dernier lieu la note sur le Génitif en sume- 
rien, Revue d’assyriologie, VIII, 88 et suiv., de M. Thureau- 
Dangin, dont l’auteur n'a pu tirer parti. Avec le brillant 
courage de la jeunesse, M. Langdon a réuni tout ce qui lui 
semble acquis, etil rend par là un service : on a désor- 
mais une base précise pour toutes les discussions. 

M. L. se borne à exposer les faits ; la langue qu’il décrit 
est assez informe; et les catégories grammaticales sont 
indiquées seulement par des particules. D'autre part 
l'étude de M. L. n'aboutit à aucun rapprochement avec 
d’autres langues, et l’auteur fait sur les vues de notre sa- 
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vant confrére M. Halévy un silence complet. Je ne puis 
malheureusement émettre sur le travail de M. L. aucune 
opinion. Je me bornerai à lui conseiller la prudence quand 
il touche au domaine indo-européen: presque aucun lin- 
guiste s’occupant de langues indo-européennes n’oserait af- 
firmer, comme il le fait p. 126, que le *-mi du type gr. 
np Soit un ancien pronom personnel. 
A. Meiccer. 


E. Lewy. — Zur finnisch-ugrischen Wort- und Satzver- 
bindung. Göttingen, Vandenhoeck u. Ruprecht, 1911, 
x1-++ 106 p.,in-8: prix mk 4,80. 


Sous ce titre, M. E. Lewy examine, au cours d’une 
étude fort intéressante, une série de faits qu'il considère 
comme plus spécialement propres au finno-ougrien et 
qu’il met en relation avec l'absence ancienne dans cette 
famille de langues de conjonction signifiant « et ». Il n'y 
a pas, en effet, en finno ougrien de mot ou particule qui 
réponde à 1.-e. *g”e, skr. ca, gr. re, lat. que. En revanche 
on y use, selon M. L., d'un procédé auquel il ne donne pas 
denom propre, mais qu’il désigne d’une façon générale par 
le mot « parallélisme » : c’est-à-dire que les éléments à 
joindre sont réunis au moyen d’un sullixe identique répété. 
Ainsi en hongrois on a orran, szdjan « sur son nez et sur 
sa bouche », mennyre, foldre « par le ciel et la terre », 
szokdsböl, kegyeletböl « par habitude et par piété »; en 
ostiak tajemat, kéjejat « avec la hache et l'épée », éveja, 
paga « à la fille et au gars »;en votiak nänen, suren, 
kumiskaien « avec du pain, de la bière et de la kumyska ». 
Il n’est pas douteux qu'il y a là un procédé intéressant que 
M. L. a bien fait de mettre en relief et d'illustrer par des 
exemples nombreux tirés du hongrois, qui est visiblement 
celle des langues finno-ougriennes qui lui est la plus fa- 
milière, de l’ostiak et du votiak. Car il s'est volontaire- 
ment borné à ces trois langues qui selon lui représentent 
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trois types d’évolution: le hongrois est celle qui a subi 
le plus fortement l'influence des langues environnantes 
d’origine indo-européenne, l’ostiak la plus archaïque au 
contraire et la moins altérée au point de vue finno-ou- 
grien (cf. p. ex. p. 10), le votiak enfin est à un étage in- 
termédiaire (v. p. 24). C’est incontestablement la une 
classification trop simpliste sous une forme aussi géné- 
rale : quelque primitif que soit l’ostiak et quelques soient 
les précieux archaismes qu’il nous conserve il ne saurait 
à aucun titre passer pour du finno-ougrien presque pur ; 
il est certain qu’il a fortement évolué, son caractère pro- 
prement ougrien est nettement accusé et il a subi l’in- 
fluence lui aussi de langues étrangères diverses. Quant 
aux citations tirées du votiak, elles nous paraissent surtout 
précieuses parce qu’elles font intervenir un dialecte autre 
que l’ougrien, bien plutôt qu'à cause de l’état propre du 
votiak. 

Cependant M. L. montre bien comment le parallélisme 
tend à être renforcé par l'emploi de conjonctions : en hon- 
grois le type a kocsisnak és lovaknak « au cocher et aux 
chevaux » tend à se répandre ; de même en votiak celui 
de pudojez zivotez no ou de pwdojez no Zivotez no « le 
troupeau et le bétail ». Il fait bien ressortir aussi (v. p. 5 
et suiv.) comment le hongrois a utilisé pour exprimer 
une nuance de sens particulière, la coexistence des deux 
types de jonction qui viennent d'être cités: le second 
s'emploie de préférence dans le cas de juxtaposition 
simple, le premier dans celui de juxtaposition intime 
tendant à la composition. 

Ici M. L., qui a eu le tort de ne pas définir avec assez 
de rigueur son sujet et de ne pas distinguer avec netteté 
les séries de faits qu'il se proposait d'étudier, fait entrer 
dans son travail l'examen des mots que je proposerai 
d'appeler « couplés » : il s’agit des groupes du type 
représenté en ostiak par exemple (car il ne peut être ques- 
tion de faire éta” ici des différentes langues finno-ougrien- 
nes ; cf. cependant dans le livre de M. L. § 139) par por’- 
ros « excrément-urine » c'est-à-dire « souillure, ordure », 
tolä-lun « hiver-printemps » c’est-à-dire « année », ou 
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encore kart högo, vax hogo « chair de fer, chair de mé- 
tal » c’est-à-dire « chair de métal de fer », ou même ser 
unt mor unt « forêt sauvage, forêt solitaire » c'est-à-dire 
« sauvage forêt solitaire ». Ces couplages sont plus ou 
moins intimes, comme on voit: mais ils forment tous des 
unités qui se marquent extérieurement de la facon la 
plus nette en ce que seul leur dernier élément est capable 
de flexion : « dans la sauvage forêt solitaire » se dit ser wnt 
mor untna; de plus l’ordre des termes est fixe ou tend à 
l'être (v. p. 55). Quant au procédé de couplement lui- 
même il eût gagné à être rapproché des faits plus ou 
moins analogue d'autres langues et d’être défini avec le 
plus de netteté possible. Il est certain par exemple que 
des groupes tels que pot’-ros ou tolà-lun rappellent les 
« dvandvas » de l’indo-curopéen d'une part, tels que skr. 
gaur agvah « bœuf et cheval », lit. vyrmoterinis « concer- 
nant l’homme et la femme » c'est-à-dire « concernant les 
époux », russe rod-plemja « famille-race » c'est-à-dire 
« parenté », xziöb-sol’ « pain-sel » c'est-à-dire « hospita- 
lité » ; d'autre part ils ressemblent beaucoup aussi aux 
couples de mots du chinois du genre de mai-mai « acqui- 
sition-vente » soit « commerce. Bref il s'agit 1a d’un pro- 
cédé d'expression très général, sinon universel, dont l'ori- 
ginalité en ostiak, sinon en finno-ougrien, est en réalité sa 
plasticité. Car il va de soi qu’un phénomène général ap- 
paraît dans chaque langue parliculière avec des traits plus 
ou moins variés. 

Il n’est pas jusqu'à la forme phonétique de ces couples 
de mots qui ne dépasse le finno-ougrien. M. L. remarque 
et expose, page 66 et suivantes, que dans ces « composés » 
le second élément est de préférence celui qui commence 
par une labiale. Il en donne des exemples aux paragraphes 
89-90 pour l’ostiak, 99-100 pour le votiak et 106-107 pour 
le hongrois ; mais il reconnait lui-même que contraire- 
ment à ce qu'il dit à la page 67 de « l'action profonde du 
fait sur la structure des langues finno-ougriennes », c’est 
dans la langue qu’il donne lui-même pour la plus évoluée, 
le hongrois, que la chose est la plus claire et la mieux 
attestée. De plus c'est dans les Reimbildungen, dans les 
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formes rimées et les onomatopées qu’elle se manifeste de 
préférence : ailleurs ce n’est qu'un procédé secondaire et 
peut-être bien analogique. Dès lors elle est comparable 
aux faits identiques de l'allemand et de l'anglais, que 
M. L. cite d’ailleurs lui-même p. 83 et viu, ou analogues 
du finnois et du ture (v. p. 83). 

Si M. L. peut réunir ainsi des phénomènes qui nous pa- 
raissent devoir être plutôt distingués c’est que sa mé- 
thode n’est pas strictement historique et comparative ; son 
point de départ est l'esprit qui anime le finno-ougrien, 
son génie, sa « tendance à exprimer de la façon la plus 
claire possible les traits particuliers, significatifs de cha- 
que situation » (v. p. 99); il insiste sur « la tendance pro_ 
noncée du finno-ougrien à saisir et à exprimer deux points 
d’un ensemble d’intuitions, d’un groupe de sensations. là 
même où nous ne pouvons reconnaître de dualité qu'avec 
peine ou point du tout » (p. 100); et sa conclusion est 
qu'il « faut ajouter à la loi fondamentale de la structure 
grammaticale de l’ouralo-altaïque reconnue par M. H. Win- 
ckler de la subordination des éléments antécédants de la 
phrase, une loi de juxtaposition d’après laquelle des élé- 
ments qui se suivent dans le discours peuvent être tenus 
pour équivalents, à condition que chacun d’eux comporte 
à son tour deux éléments » (v. p. 87). Dans ces conditions 
il est naturel qu’aux deux catégories de faits qui viennent 
d’être présentées, M. L. joigne encore le parallélisme des 
membres de phrases et des propositions qui paraît, à vrai 
dire, être un procédé très général du style populaire dans 
des langues très diverses et aux époques les plus variées. 
Des expressions du genre de mosa sartna-ki pitlan, mosa 
on kna-kı pitlon « si tu tombes dans un mal, si tu tombes 
dans un fossé » en ostiak, porjos-dori ozmaskini, kuzmo- 
josin joznaskini « guerroyer avec les Tchérémisses, se 
battre avec les héros » en votiak suggèrent immédiate- 
ment de nombreuses comparaisons à tout linguiste. 

L’imprécision de la doctrine de M. L. se fait aussi sen- 
tir, comme il est naturel, dans les détails; il a glissé sur 
certains faits précis qu'une comparaison rigoureuse et 
systématique lui eût fournis, pour rechercher les tendances 
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générales, l’esprit du finno-ougrien. Dans son examen 
des faits ostiaks, il a bien montré comment on a, d’une 
part, kur-a, uë-a « aux pieds, au vêtement » et d’autre 
part kur-en, uë-en-a « (à) tes pieds, à ton vêtement » 
(cf. p. 2). Ceci nous parait d’ailleurs signifier que kur et 
uc ne formant pas couple, sont susceptibles de recevoir 
chacun le même suflixe qui se trouve ainsi à la fois les sé- 
parer phonétiquement et les rapprocher par l'identité de 
leur rôle, qui est soulignée à l'occasion par le fait qu'un 
second suffixe ne s'ajoute qu'au dernier des deux mots. 
Bref Æur-a uë-a nous semble s'opposer à pot’-xos-a (v. ci- 
dessus) tout comme d'autre part kur-en ueen-a Mais 
M. L. n'a pas envisagé la question du substantif dit indé- 
fini, c'est-à-dire du thème pur et simple employé soit 
comme nominatif, soit comme accusalif ; il y a la pour- 
tant un cas parliculier qui doit attirer l'attention. L'exa- 
men de l'emploi du duel en ostiak a suggéré à M. L. un 
rapprochement fort intéressant avec celui de l'instrumen- 
tal en ostiak dans certains cas, mais n'a pas été utilisé 
systématiquement. Sans doute M. L. serait arrivé sans 
cela à préciser de façon suggestive la notion de « parité » 
que le duel exprime selon lui, au plus grand profit de la 
linguistique aussi bien finno-ougrienne que générale et il 
aurait ajouté ainsi à l'intérêt de son étude. 


R. GaurTior. 


A.-A. Saxmarov. — Mordovskoj etnograficeskij Sbornik, 
Saint-Pétersbourg, Académie des Sciences, 1910, 1x- 
848 p. 


Le recueil considérable publié par M. S. contient des 
documents recueillis par lui-mème ou par des aides sur 
la langue et les coutumes de deux villages mordves de la 
région de Saratov, Suxoj Karbulak et Orkino. La plus 
grande partie du volume est remplie par des textes qui 
sont disposés elhnographiquement, selon la matiére dont 
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ils traitent. On a ainsi comme rubriques les traditions, 
les usages, le mariage, les contes, les devinettes, proverbes 
et dictons, les chansons, les récits et lettres. Pourtant 
M.S. a eu soin, de mettre à part les textes provenant de 
Mordves autres que ceux des villages étudiés et de les re- 
jeter dans un appendice qui comprend en outre une notice 
historique et géographique sur le village d’Orkino due a 
M. Minx et l’esquisse d’une phonétique et d'une morpho- 
logie des parlers d’Orkino et de Suxej Karbulak par 
M. S., le second étant pris pour base. 

L’abondance des textes est remarquable. M. S. a su vi- 
siblement choisir de bons narrateurs et s’est attaché des 
collaborateurs indigènes zélés et bien doués. La plupart 
des textes sont notés en lettres latines par M.S. lui-même 
avec le plus grand soin et un souci extrême de rendre 
l'aspect phonétique de la parole entendue. Or, la finesse 
et l'exactitude des observations de M. S. sont bien con- 
nues par ailleurs ; elles apparaissent dans toutes ses études 
de phonétique slave et russe. Il est d'autant plus remar- 
quable que M. S., dont les notations confirment dans l’en- 
semble celles de M. Paasonen, déclare n'avoir pas pu 
distinguer les nuances de quantité assez délicates que le 
savant finlandais avait reconnues pour certaines consonnes 
(cf. p. vin). Il serait très intéressant de contrôler, au be- 
soin par des moyens graphiques, l'existence de ces variétés 
quantitatives dans les parlers d’Orkino et de Suxoj Kar- 
bulak ; quelque soit le résultat de l’&preuve, ce sera un 
renseignement précieux. Ou bien il établira que les 
Mordves observés par M. S. ont perdu une variété assez 
délicate d’articulation, ce qui est d’autant plus facile a 
supposer que Orkino et Suxoj Karbulak sont entourés de 
villages russes ou russifiés ; ou bien il montrera qu'il ya 
pour l'observateur, même le plus exercé, une difficulté sin- 
gulière à percevoir des nuances qu'il ignore totalement 
dans sa langue et à accoutumer son oreille à un système 
étranger. IL est évident qu’un Finnois est tout préparé 
pour saisir les variations quantitatives des consonnes. 

Les textes notés au moyen de l’alphabet russe provien- 
nent pour la plus grande partie de M. R.-F. Uéaev, le 
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principal collaborateur de M. S., et pour la plus petite de 
M. I. A. Cybin. Le premier est de Suxoj Karbulak, le 
second d’Orkino, et leurs contributions ont été publiées 
par M. S. aprés revision, mais avec le moins de correc- 
tions possible. Ces documents et ceux qui sont dûs à 
M. S. lui-méme sont enlremèlés par suite de la disposi- 
tion du volume, telle qu’elle est donnée ci-dessus ; l'unité 
de l’ensemble est cependant réelle car c'est M. S. seul 
qui a contrôlé le tout. 

Les habitants d’Orkino et de Suxoj Karbulak sont des 
erzes et leur langue se rattache de très près aux parlers 
déjà connus ‘du mème dialecte. La comparaison est ren- 
due des plus aisées grace à la petite grammaire qui ter- 
mine le volume, et qui permet de se faire rapidement 
une image nette des particularités observées par M. S. Au- 
cune d’ailleurs n’est essentielle. 

Il faut remercier et louer M.S. de sa publication. Non 
seulement elle lui fait‘le plus grand honneur, mais elle 
indique que l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg 
n'a pas encore renoncé complèlement aux études finno- 
ougriennes : elles étaient tombées bien bas en Russie, 
et depuis longtemps la place de Sjügren et de Wiedemann 
reste inoccupée. 

R. GAUTHIOT. 


G. Mészôcy. — Az -it képzônek kei rosszul olvasott alak- 
Jär6l (De deux formes mal lues du morphéme -i2) dans 
A Kunszentmiklösi Ref. Gimndzium Ertesitöje (Pro- 
gramme du Gymnase réformé de Kunszentmiklos), 
1910, p. 1 à xxu, in-8. 

A -nyi képzô eredete (Origine du morphéme -ny?). 
Extrait des Nyelvtudomanyı közlemenyek, Budapest, 
1910, 32 p., in-8. 


L'histoire du suffixe de causatif -i¢ est assez difficile a 
retracer ; le point de départ et celui d’arrivée son* con- 
nus, mais les stades intermédiaires le sont mal. L’origine 
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est finn.-ou. *-kt- ; l'état pré-hongrois est *-xt-, le deve- 
loppement de *-xt- en -it est mal déterminé. 

La doctrine courante est que *-xt- est devenu *-zt- et 
par adjonction de la voyelle finale du thème *o-zt- (noté 
-oht- dans des gloses), qui a été altéré successivement en 
-ojt-, -&jt- et -ét, -it. Mais les graphies des Codex du bas 
moyen age sont obscures: on y lit -eht, -yht, et -iht que 
l’on a lues *-é¢, *-2¢ mais où M. M. croît reconnaître des 
graphies beaucoup plus archaiques pour *-ezt, et *itt. Il 
semble en effet que la longue ait été notée, quand elle 
l'était, en redoublant la voyelle, mais non pas au moyen 
d'un -A-. La conséquence est que *-ort n'a pas donné 
*ojt puis *-ejt mais que *-ort est devenu *-ext, à côté du- 
quel on a eu *-ixt, comme l’on a aujourd’hui -éf : -it. 

L'hypothèse de M. M. est ingénieuse et, pour autant 
que l’on peut juger sans avoir les documents nécessaires, 
elle est séduisante. Elle contribue d’ailleurs à faire appa- 
raitre comme moins irrégulière la graphie des documents 
historiques du hongrois. 


Le second travail de M. M. est d’un caractère plutôt 
moins philologique que le premier : il s'agit de l’origine 
du suffixe -ny1 qui sert à former des adjectifs du sens de 
« qui à la grandeur de..... ». Depuis Budenz, on voyait 
dans ce morphéme le reste d’un mol anciennement indé- 
pendant nya « troupeau » ; M. M. est d'avis que -nyi re- 
pose sur le suffixe du latif : selon lui embernyi « de la taille 
duu homme » aurait signifié non pas « de la masse d’un 
homme » mais « qui va à un homme », « der bis zum 
Mann ». M. M. compare le sens que présente le datif en 
vogoule et en ostiak et s'efforce de déterminer la valeur des 
formes anciennes de -nyı dans les textes, ainsi que leurs 
rapports avec des morphèmes analogues. Sa démonstra- 
tion n'est pas sans force, mais elle n’emporte pas la con- 
viction : l'hypothèse de Budenz qui n'était que probable, 
l'est aujourd’hui un peu moins qu'avant, mais trouvera- 
t-on jamais le fait décisif qui permettra de trancher la 
question posée? 

R. Gaurior. 
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A. von Le Cog. — Sprichwörter und Lieder aus der Gegend 
von Turfan (Bessler-Archiv, Beiheft I), Leipzig-Berlin, 
Teubner, 1910, ıv-100 p., grand in-4. 


M. von Le Coq n'est pas linguiste et il n'y prétend pas, 
mais il a profité de son séjour au Turkestan chinois comme 
chef de la seconde expédition allemande pour étudier la 
langue du pays et réunir des documents qui puissent ser- 
vir de contributions utiles à l'étude des dialectes turcs de 
la Chine. Profitant des occasions favorables il a noté et il 
publie aujourd’hui 312 proverbes, 12 chansons d'amour 
ou satiriques, et un panégyrique en l'honneur de la 
mission qu’il dirigeait dont l’auteur est un certain Obul 
Mazdi de Qara Xôja. Le tout est précédé de quelques 
remarques sur la langue et les habitudes graphiques des 
mulläs, et suivi d’un lexique. 

L'édition est disposée d'excellente façon ; le texte en 
écriture indigène, en notation phonétique absolument in- 
dépendante et, enfin, la traduction sont placés parallèle- 
ment. La collection des mots recueillis par M. von Le Coq 
à Tourfan forme un lexique dont l'ordre est celui de l’al- 
phabet arabe, mais qui est entièrement en notation pho- 
nétique. On y trouve des explications et commentaires 
intéressants, et aussi l'indication de l’origine de certains 
des termes. Mais celle-ei n’est pas du tout donnée de façon 
systématique : ainsi on trouve l'indication persisch à côté 
de dwäz « voix », mais non à côté de dvrisını « soie ». 

Mais il n'importe; ce qu'il faut retenir c’est le témoi- 
gnage nouveau apporté par M. v. Le Coq sur l’état pho- 
nétique des parlers de la région de Tourfan. Il est du plus 
grand intérêt de comparer ses données à celle de MM. Ra- 
dloff sur le dialecte tarantchi, Shaw sur la langue du 
Turkestan oriental, Raquette sur le turc oriental de Yar- 
kand et de Kachgar. Ainsi M. von Le Coq a observé des 
distinctions de quantités dans les voyelles qui paraissent 
bien répondre à la réalité des faits. 

Une jolie illustration de la façon dont lr disparaît dans 
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le parler de Yarkand est la forme zaham que M. von Le 
Coq a entendue pour le nom propre rahim. 


R. Gatruior. 


N. Ascumarın (N.-I. ASmarin). — Thesaurus Linguae 
Tschuvaschorum (Slovar’ cuvaiskago jazyka), Kazan, 
édition de la Commission de Traduction près la Direc- 
tion du district scolaire de Kazan, fasc. I, 1910, p. 1x- 
160, in-8. 


Les dialectes turcs et tatars proprement dits forment 
un groupe remarquablement cohérent et archaïque : les 
différences entre les parlers sont faibles et aucun d’entre 
eux n’apparait aujourd’hui comme très évolué par rapport 
aux formes les plus anciennes connues. Mais il existe deux 
langues turques qui se séparent nettement du grand bloc 
turco-tatar qui s’étend de l’Asie centrale au cœur de la 
Russie et à Constantinople, le yakoute en Sibérie et le 
tchouvache dans le gouvernement de Kazan. Le dévelop- 
pement indépendant et original de ces deux langues leur 
assure tout naturellement une place importante dans la 
constilution de la grammaire du turco-tatar et il importe, 
on le voit, au point de vue linguistique que l’on soit par- 
ticulièrement bien informé sur l’un et l’autre de ces dia- 
lectes. Ajoutons pour ce qui est du tchouvache qu'il est le 
représentant moderne d’une ancienne langue de domina- 
tion politique et de culture, le bulgare dont l'influence 
s’est étendue sur le hongrois d’une part, les dialectes per- 
miens (zyriéne et votiak) du finno-ougrien d'autre part. 

Aussi le tchouvache avait-il déjà été l’objet d'études 
diverses qui avaient pour auteurs surtout des Russes, 
des Hongrois ou des Finlandais. Parmi eux un spécia- 
liste M. Asmarin s'était distingué par deux ouvrages 
qui sont restés fondamentaux, ses Matériaux pour l'étude 
de la langue tchouvache (Kazan, 1898) et ses Bulgares et 
Tchouvaches (Kazan, 1902). Vivant sur place, pour ainsi 
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dire, aisément mêlé à l’existence journalière de ceux dont 
il étudie la langue, familier avec leurs coutumes et leurs 
pensées, M. ASmarin était tout désigné pour devenir l’au- 
teur d’un dictionnaire tchouvache précis et, dans la mesure 
du possible, complet. Le premier cahier de ce dictionnaire 
a paru récemment et s'il est prématuré de vouloir juger 
d’un livre sur un seul fascicule, il est du moins possible 
de se rendre compte des tendances qui l’animent et de ses 
traits principaux. 

Il ne s’agit pas comme pour le vocabulaire tchouvache 
de M. Paasonen dont il a été question dans ce Bulletin il 
y a deux ans (B. S. L., tome XVI, p. excij) d’un lexique 
dialectologique et étymologique : M. Aëmarin se propose, 
lui, de présenter l’ensemble du vocabulaire tchouvache 
actuel sous la forme la plus accessible et la plus claire. 
Les mots communs figurent sous la forme de la langue 
dite littéraire (dialecte anatri ou bas-tchouvache), sauf 
impossibilité, dans l'orthographe commune de la Mission 
Orthodoxe ; ils sont accompagnés d’ailleurs de leur pro- 
nonciation figurée selon le système de transcription dont 
M. A. s’est servi déjà dans ses ouvrages antérieurs. Leur 
sens est donné en russe et en latin, comme le titre du 
livre le fait prévoir, afin de rendre son usage possible ou 
plus facile & ceux qui ignorent ou savent mal le russe. 
C’est la une attention à l’égard des « occidentaux » dont 
il faut remercier l’auteur, sans se faire d'illusions sur sa 
portée : il est impossible en fait de se livrer à l’étude des 
langues turco-tatares dans leur ensemble sans savoir lire 
le russe. 

Ces définitions sont accompagnées d’un grand nombre 
d'exemples variés qui les complètent de façon excellente; 
M. A. s’est appliqué à rendre sensibles la signification et 
l'emploi des mots et il a eu recours pour cela au seul 
moyen efficace. Le souci de M. A. d'exprimer la réalité se 
manifeste encore dans le premier fascicule de son The- 
saurus de façon particulière à l’article aca « charrue » où 
sont groupés près d’une cinquantaine de termes techniques 
relatifs à l’aca, d’éclaircissements abondants et de quatre 
dessins. 
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Dans tout le fascicule ou percoit une recherche de la 
précision, une connaissance intime des détails de la vie 
et de la langue journaliéres dont on est impatient de voir 
se développer les résultats. 

R. Gavruior. 


E.-K. Preranskıs. — Slovar’ Jakutskago Jazyka (Diction- 
naire de la langue yakoute). [Trudy jakutskoj ekspedi- 
cui (travaux de l’expédition yakoute), t. III, 1” partie], 
fasc. 1 et 2, Saint-Petersbourg, Acad&mie des Sciences, 
xıx-639 p., in-4. 


Ainsi qu'il vient d’ölre dit à propos du Thesaurus de 
M. Asmarin, le yakoute est de la plus grande importance 
pour l'étude comparative des langues turques. On s’était 
rendu compte depuis longtemps de son originalité et l’on 
avait pu l’utiliser en grammaire comparée grace aux 
études de Böhtlingk « Uber die Sprache der Jakuten » et à 
la grammaire remarquable que le grand sanskritiste avait 
publiée dès 1851 de ce d’alecte turc de la Sibérie. Mais si 
l’on avait ainsi l’essentiel grace à l’expedition de von Mid- 
dendorf, il s'en fallait que l’on fût renseigné de façon 
suffisante, surtout au point de vue du vocabulaire. 

Or, c’est précisément là un point particulièrement im- 
portant dans l'étude du yakoute. Celui-ci ne contient 
guère en somme qu'un tiers de mots turcs, et il est néces- 
saire que l’on connaisse ces mots dans la plus large me- 
sure possible afin de pouvoir augmenter le nombre des 
comparaisons du yakoute avec les autres langues turques: 
les équivalences assurées et les correspondances régu- 
lières entre ces dernières et le yakoute ne sont pas telle- 
ment abondantes. De plus il faut que le stock des mots 
mongols devienne accessible, qu’il soit étudié au point de 
vue de son origine et du traitement que les termes étran- 
gers ont subi en yakoute. Il y ala un problème que le 
progrès des études mongoles permettra un jour prochain 
d'aborder et qui intéresse de près tout mongolisant. Pour 
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finir, il reste la masse trés considérable des mots d'origine 
diverse ou inconnue, où l’on retrouvera sans doute des 
emprunts variés à des idiomes connus et surtout des mots 
« sibériens », communs à des langues de familles diffé- 
rentes mais parlées par des peuples qui ont subi des in- 
fluences culturelles pareilles et qui ont participé à des 
civilisations semblables. 

Le dictionnaire que M. Pekarskij publie avec la colla- 
boration de MM. D.-D. Popov et V.-M. Ionov sous les 
auspices et avec l’aide du Comité Russe pour l’exploration 
de l’Asie et de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg 
comblera cette lacune. Non seulement M. Pekarskij lui- 
même a recueilli sur place, en terre yakoute, la presque 
totalité de son dictionnaire, mais il a pris comme colla- 
borateurs des personnes familières elles aussi avec le pays 
et la langue ; de plus il a eu à sa disposition, outre un 
certain nombre de publications plus ou moins difhcile- 
.ment accessibles, de nombreux essais manuscrits soit de 
vocabulaires, soit de grammaires. On peut d’ailleurs se 
faire une idée de la richesse des matériaux réunis par 
M. Pekarskij d’après le fait que les deux livraisons du 
dictionnaire que nous avons sous les yeux, ensemble 639 
pages in-4, ne comprennent que les lettres a, à et 6 jus- 
qu'à bisita. 

La transcription adoptée par M. P., après des essais 
variés dont on trouvera l’expos& dans la préface, est celle 
de Bohtlingk ; étant donnée l'importance primordiale de la 
Jakutische Grammatik, il nous parait que M. P. a bien fait 
de suivre un auteur dont on ne devait s’écarter qu'en cas 
de nécessité indiscutable. Sur un point seulement M. P. 
a cru reconnaître cette nécessité : il a remplacé le signe 
de l'n mouillé de Böhtlingk par nj, parce que my passe à 
nj, tout comme /’ (qu’il écrit aussi /j) à Gj, d’ (noté dj) à 
jet enfin j lui-même à j. M. P. a en effet déduit de tous 
ces phénomènes parallèles et, en partie, ignorés de 
Böhtlingk que c'est la prononciation du yod qui varie en 
yakoute entre y et j, de façon d’ailleurs mystérieuse, au 
moins jusqu'à présent ; c’est d’ailleurs une hypothèse fort 
vraisemblable, étant donnée l'instabilité bien connue du 
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yod consonne: la confusion du d’ et du en j parait assez 
naturelle et le fait que % (=nj) aboutit lui aussi à un 
simple; s’expliquerait par le fail que l’n dans *n*j aurait 
tendu à perdre son caractère palatal. En tout cas la graphie 
de M. P. est commode pour le lecteur averti. 

Après ce qui a été dit plus haut, il est inutile de signa- 
ler l'intérêt des définitions et des exemples donnés par 
M. P. Ses indications étymologiques ajoutées plus tard, 
sont parfois moins sûres et d'ailleurs toujours très sobres ; 
surtout la dialectologie ne joue qu’un rôle tout à fait effacé. 
Sauf des cas spéciaux, l'origine propre d'un mot n'est pas 
donnée ; les variantes ne sont ni réparties ni localisées. 
Mais il ne faut pas oublier que sauf les termes puisés dans 
ses sources écrites, M. Pekarskij donne, en somme, le vo- 
cabulaire d’une partie de la région où se parle le yakoute ; 
sa valeur documentaire et descriptive est donc telle que l’on 
ne peut que souhaiter son achèvement prochain. 


R. Gauruior. 


A.-D. Rupnev. — Materjaly po Govoram Vostoénoj Mon- 
gol (Matériaux interessant les parlers de la Mongolie 
orientale), tome 30 des Publications de la Faculté des 
Langues Orientales de l'Université de Saint-Pétersbourg. 
Saint-Pétersbourg, 1911, xxxır + 258 p., grand in-8. 


La publication des Matériaux de M. Rudnev est un nou- 
veau symptome du développement favorable des études 
mongoles et permet d'augurer bien de leur avenir. On 
sait comment le mongol a été envisagé d'abord comme 
une langue religieuse et littéraire, comme l’un des véhi- 
cules du bouddhisme, comment les circonstances ont per- 
mis rapidement de reconnaitre que la langue écrite était 
la chose la plus fuyante et la plus trouble qui fat et enfin 
comment l’&tude du mongol s’est basée sur la connais- 
sance des dialectes modernes. Non seulement on ignore 
el le point de départ du mongol littéraire et son âge, 
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mais on sait à peine le lire: sa graphie imprécise n'est 
appuyée sur aucune tradition, car il est devenu étranger, 
pour ainsi dire, à son peuple et a été supplanté chez les 
lettrés, les prêtres, par le tibétain ; et les mongols mongoli- 
sants s’abandonnent librement aux fantaisies graphiques 
et aux innovations les plus variées. En revanche les dia- 
lectes modernes sont devenus non seulement accessibles, 
mais presque d'actualité : ils sont parlés dans une grande 
partie du Nord de la Chine, et de la Sibérie russe, sur 
des terres où s’exercent des influences rivales. Aussi a-t-on 
vu succéder aux travaux essentiellement philologiques de 
Kovalevskij et de Schmidt ceux de MM. Ramstedl en 
Finlande, Kotvic, Pozdnéev, Rudnev en Russie, qui sont 
plus proprement linguistiques. 

L'un des premiers résultats de ce mouvement important 
a été un coup nouveau porté à l’ouralo-altaisme : les spé- 
cialistes finno-ougriens avaient déjà été amenés à réunir 
en un groupe particulier les langues ougriennes, finnoises, 
laponnes et samoyèdes ; les turcologues de M. Grünbech 
à M. Melioranskij avaient demandé eux aussi que les dia- 
lectes turco-tatars fussent d’abord comparés entre eux ; 
et voici qu’au début de son nouveau livre. M. Rudnev 
proteste en un langage très ferme et très clair contre tout 
rapprochement prématuré entre les parlers mongols et 
n'importe quelle autre langue asiatique. Il soutient avec 
raison que tant que le mongol commun n'aura pas été res- 
titué, dans la mesure du possible, il sera illicite et vain de 
vouloir remonter à une unité plus ancienne. 

En même temps, M. Rudnev indique combien on est 
loin de posséder les éléments nécessaires à la construction 
d'une grammaire mongole. Sans parler des dialectes mon- 
gols proprement dits, le bouriate au nord n'est guère 
connu et le kalmuk au nord-ouest commence seulement 
à l'être : heureusement l’un et l'autre sont à l'étude tant 
en Finlande qu’en Russie. Le livre de M. Rudnev lui-même 
tend à combler une grave lacune, sans d’ailleurs prétendre 
y réussir complètement ; en 1906, M. Ramstedt dans son 
étude sur les pronoms mongols (Journ. Soc. Fin.-ougr., 
t. XXIII) se trouvait dans l'impossibilité de faire état 
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d’aucun parler mongol de l’est ou du sud: ses données 
plus ou moins completes se bornaient au khalkha, au 
moghol, au kalmuk et au bouriate. Aujourd’hui grâce à 
M. Rudnev on possède des spécimens plus ou moins éten- 
dus de la langue parlée, phrases usuelles, conversations, 
proverbes, devinettes, chansons ou récits de sept variétés 
du mongol oriental. Nolés avec soin par un spécialiste 
des études mongoles, par un phonéticien averti et habile 
ces spécimens offrent toute garantie : avec le plus grand 
scrupule M. Rudnev s’est attaché à reproduire la parole 
courante, füt-elle fautive ou inintelligible. Dans ce dernier 
cas il a simplement signalé les obscurités au moyen d’un 
point d'interrogation. Ce procédé qu'il croit devoir défendre 
dans sa préface (p. vu), ne semble pas avoir besoin d’être 
légitimé : il répond en l'espèce au but que s’est proposé 
M. R. Des questions posées aux sujets parlants sont dans 
certains cas très intéressantes et peuvent donner des éclair- 
cissements précieux, mais il n’est pas douteux qu'elles 
risquent beaucoup de troubler |” ingénuité de la parole. 
A la suite des spécimens en question qui forment le 
noyau du livre de M. R. figurent d’autres documents et 
travaux. D'abord un lexique comparatif où les mots des 
textes sont rapprochés de ceux des autres dialectes, les 
emprunts, chinois pour la plupart, des originaux ; ensuite 
une phonétique descriptive où sont présentés, soigneu- 
sement décrits et groupés, les phonèmes qui se rencon- 
trent en mongol oriental. M. R. a conçu cette partie de son 
livre comme la première partie (¢ast’ opisatel’naja), de la 
phonétique, la seconde étant comparative. Il nous paraît 
qu’il y a avantage à tous les points de vue à séparer la des- 
cription de la comparaison, la reproduction d’un état 
donné de la recherche historique. En fait les materjaly, 
les spécimens et le lexique sont inutilisables pour qui n’a 
pas d’abord lu la première moitié de la troisième partie 
du livre, qui est, en réalité, l'introduction au volume en- 
tier. La phonétique comparative est construite de la même 
façon, dans l’ensemble, que celle publiée par M. Ramstedt 
dans le Journal de la Société Finno-ougrienne, tome XXI : 
tout comme le savant finnois avait rapproché le dialecte 
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d’Ourga de la langue écrite, M. R. compare dans son 
livre les parlers orientaux et la langue littéraire. Etant 
donnée la nature de celle-ci, il apparait immédiatement 
que la norme commune a besoin d’étre déterminée avec 
beaucoup de prudence et qu’elle n'est utilisable en réalité 
que pour des mongolisants familiers non seulement avec 
les textes littéraires mais encore avec la langue parlée 
actuelle ; qu'il suffise de rappeler que l’écriture mongole est 
du type ouigour et que la lecture exacte des consonnes 
par exemple n’est connue que de façon indirecte. D'autre 
part le grand avantage qu'il y a à rapporter tour à tour 
tous les dialectes à un idiome unique est évident : il suffit 
de parcourir successivement les deux études de MM. Rams- 
tedt et Rudnev, pour s’apercevoir que grace à ce procédé 
des travaux d'origines diverses se rapprochent naturelle- 
ment et forment comme des chapitres parallèles d’un ou- 
vrage d'ensemble. 

A la phonétique se rattachent la morphologie et une 
série d’addenda dont une carte fort utile des groupements 
des Mongols du sud et de l’est. Ajoutons que la liste des 
abréviations de titres et de noms d'auteurs qui figure en 
tete du volume, derrière la préface constitue une véritable 
bibliographie. 

On doit souhaiter que M. R. continue dans la même 
voie et que l'élaboration de la grammaire du mongol dans 
son ensemble se poursuive dans la direction où elle ap- 
parait aiguillée aujourd'hui et avec l'esprit de méthode et 
de critique que l’on remarque dans les Materjaly. 


R. GAUTHIOT. 


Renwarp BranpsrertTer. — Monographien zur Indonesis- 
chen Sprachforschung : Sprachvergleichendes Charak- 
terbild eines Indonesischen Idiomes. Lucerne 1911, in-8. 
Librairie Haag, éditeur. 


La présente monographie est consacrée à l'étude du 
bugui des Célèbes en comparaison avec le vieux javanais, 
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le makassar des Célébes qui est étroitement apparenté au 
bugui, le tontemboan des Célébes, le bontok des Philip- 
pines, le kamber des iles méridionales de l’archipel des 
Célébes, le malgache et le malais. Elle est divisée en qua- 
torze courts chapitres qui traitent successivement : du vo- 
cabulaire, de la phonétique, de la racine et du théme ra- 
dical, du verbe, du substantif, de l’adjectif, du pronom, 
de l’article, des noms de nombre, de la préposition, de la 
construction de la phrase, du style poétique, de la langue 
spéciale des magiciens, du langage dit de Bakké ou lan- 
gage symbolique et, enfin, du vieux bugui. C’est, en 
somme, en quelque 70 pages, un exposé des principaux 
faits phonétiques, morphologiques et syntaxiques du bu- 
gui, en comparaison avec les langues précitées et certaines 
autres langues et dialectes indonésiens. | 

J'ai déjà dit, ici même, en quelle estime doivent être 
tenues les publications de M. Brandstetter : cette nouvelle 
monographie n’est pas moins recommandable que les 
précédentes. On y retrouve la documentation sûre et va- 
riée, les aperçus ingénieux, les rapprochements inédits 
qui caractérisent les travaux du savant professeur de Lu- 
cerne. Comme d'habitude, je ne trouve guère à indiquer 
que quelques additions en malgache ancien: P. 8 in fine 
et 36 8 67 II. La conjonction bugui na « et», = malg. anc. 
na avec le même sens. Ce rapprochement permet d’iden- 
tifier la conjonction malgache que j'étais disposé à consi- 
dérer comme une survivance bantoue. Na existe, en effet, 
en bantou oriental, avec le même sens aussi. P. 43, L. 11. 
Ajouter malg. anc. Ama, cinq, qui est passé postérieure- 
ment à /imi. Lima nous est du reste attesté par les deux 
complexes encore vivants: limdpulu, en graphie usuelle 
lima-m-pulu, 5 dizaines = 50, et limädzatu, en graphie 
usuelle /ima-n-dzatu, 5 centaines = 500, où la nasalisation 
de l’a a donné à la voyelle une solidité particulière. 

189. La préposition 2 existait en malg. anc. Cf. cette 
expression très fréquemment usitée dans les textes ma- 
giques : qu'on fasse une amulette de telle ou telle façon, 
qu'on y inscrive telle et telle formule et ensuite afehi 
ivuzuñ, i-luha, qu'elle soit attachée au cou, à la tête. 
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Les exemples (§ 44 VI et § 53 IIL de: malais tanda, 
signe ; bugui ¢anra, malg. tandra = tadra; malais pindah, 
changer ; bugui pinra, malg. findra = fidra ; laissent sup- 
poser que les formes malg. modernes ¢ddra, fidra sont 
issues d'anciens *(dra, *fira; c'est-à-dire qu'au groupe 
indonésien -and-=a-+n-+d, le malg. a répondu par 
“anr-> -âr- qui se serait ensuite normalement développé 
en -ddr-, par intercalation euphonique de la dentale. C'est 
une reconstitution possible sur laquelle je reviendrai, du 
procès qui a abouti à la formation de la double consonne 
moderne da après voyelle nasale. 

‘ Gabriel Fernanp. 


M. Dusois. — Cude ngu et mécanisme des sons de la 
langue annamite. Étude phonétique pratique, Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d’Extréme-Orient, 1909 [78 p. 
in-8]. 


Le premier mot du titre donne au lecteur un soubre- 
saut. On écrit couramment gude ngu, avec le mot gudc 
qui veut dire « pays » alors que le mot cude, qui existe 
aussi, signifie « pioche ». Si l'auteur déroge violemment 
à l’ortografe usuelle, c'est qu’il est partisan d’une réforme 
ortografique, mais il a peut-être tort de l'appliquer avant 
que le lecteur ait pu prendre connaissance de ses raisons. 
M. Dubois trouve que l'écriture traditionnelle n’est pas 
fonétique puisqu'il lui arrive de traduire un même son 
par des signes différents et d'employer un signe unique 
pour des sons distincts. C’est une complication inutile et 
troublante ; comment deviner que qua « armes » se pro- 
nonce gwa alors que dans mua « acheter » on se trouve 
en présence d’une diftongue dont l’x est l'élément domi- 
nant ? Observation parfaitement juste ; l'écriture que ngu 
est fort compliquée et incommode sur ce point. Il propose 
d'écrire w 1a où la sonante joue le rôle de consonne et de 
réserver u pour les cas où elle est nettement voyelle ; on 
ne saurait qu’approuver en principe. Maleureusement 
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l'exemple gude est mal choisi. Il est bien vrai que dans 
les régions du Tonkin que l’auteur a eu l’occasion d’étu- 
dier, la prononciation de guöc se confond avec celle de 
cuöc, comme il le dit p. 33. Nous avons en effet rencontré 
la grafie cudc pour gudc, par exemple dans le Dictionnaire 
frangais-annamite de Tru’ong Vinh Ky, au mot « étran- 
ger ». Mais la prononciation qwöc est celle de la Cochin- 
chine et de l’Annam. Le guöc nqu n’est pas fait pour le 
parler de telle ou telle region, mais pour tout l’ensemble 
des dialectes annamites, et, comme l’6crit M. Dubois lui- 
même, p. 34, « qu'arriverait-il si chacun prenant pour 
base l'accent de terroir de la région qu'il habite se mettait 
à apporter des modifications à la notation moyenne adop- 
tée? » Certainement le guvc ngu manque de simplicité 
pour la question qui nous occupe, mais en somme, grâce 
à certains artifices, il ne prète jamais à la confusion. 
Ainsi l’on sait que wa ne peut se prononcer wa qu'après 
un g; ailleurs wa constitue une diftongue dont l’w est 
l'élément voyelle dominant; quand la prononciation wa 
se présente à l’initiale ou après une consonne autre que 
9, le quéc ngu la rend par oa. 

Puisque nous avons commencé par une critique, pré- 
sentons-en vite une autre, pour n'avoir plus guère que 
des éloges à adresser à l’auteur. Pour expliquer que les 
mots commencent et finissent d'une manière nette et 
brusque par un son qui a dès le début ou jusqu’à la fin 
toute l'intensité qu'il pourra présenter ailleurs, il expose 
(p. 4, p. 5, p. 9, etc.) que ces explosions et ces occlusions 
instantanées sont dues à des mouvements d'ouverture et 
de fermeture du voile du palais; c'est la glotte qu'il fal- 
lait dire ; le voile du palais ne joue ce röle de clapet que 
lorsqu'il s'agit des nasales. 

Cette erreur n’empéche pas M. Dubois d’être un obser- 
vateur de premier ordre. Il décrit en général la position 
et le jeu des organes buccaux avec une précision et une 
exactilude que ne dépasserait pas le fonéticien le plus 
exercé. Il a même imaginé des représentations schéma- 
tiques (p. 6 et 7) de la forme extérieure de l'ouverture la- 
biale, qui sont fort ingénieuses et pourraient être utili- 
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sées, avec les modifications requises, pour l’&tude de la 
prononciation de n’importe quelle langue. 

Son livre se propose avant tout d'être pratique, et il 
l'est. Il s'adresse au débutant qu'il s’agit d'introduire dans 
la connaissance de la langue annamite. M. Dubois s'élève 
avec raison contre la métode qui consiste en une étude 
muette de textes écrits et qui ne connaît d'autres exercices 
que le tème et la version fabriqués à coups de diction- 
naire. En annamite la prononciation est tout. Des flexions 
ln'ien a pas, des liaisons ou des règles d'accord pas da- 
vanlage, de la sintaxe à peu près point. Si l'on veut com- 
prendre les-indigenes et se faire comprendre d'eux, il faut 
avoir exercé son oreille à saisir et ses organes buccaux à 
reproduire correctement les sons de leur langue. M. Du- 
bois fait étudier d'abord les sons isolés, puis les groupes 
de sons qui constituent les mots. Il n'ignore pas que lors- 
qu’on fait Jouer ses propres organes comme l'indigène 
fait jouer les siens, on produit exactement les mêmes 
sons que lui. C'est pourquoi il s'attache pour chaque son 
à décrire avec grand soin ce jeu des organes. Nous re- 
grettons seulement qu'il n'ait pas jugé à propos d’indi- 
quer le timbre des voyelles. Faites-vous prononcer tel 
mot, puis tel aulre, c'est une métode ; mais ici l’auteur 
oublie peut-être son but qui est d’être pratique. Car, si 
l'Indo-Chine est pres de certains endroits, elle est loin de 
beaucoup d'autres, et l'on n'a pas partout un annamite à 
sa disposition. Or nous prétendons qu'avec un livre bien 
fait on peut apprendre à prononcer correctement l’anna- 
mite tout seul au coin de son feu. Il n’est pas plus difli- 
cile de faire comprendre le timbre d'une voyelle que de 
décrire le fonctionnement de la langue. 

L'auteur pourrait aisément combler cette lacune ; il s’est 
tiré à son onneur de questions autrement difficiles. Nulle 
part, par exemple, nous n'avons vu exposée d'une ma- 
nière aussi simple et aussi nette la prononciation des dif- 
tongues et des triftongues, ce qu’il appelle les sons voyelles 
composés. Mème observation pour les consonnes finales ; 
celles-ci sont uniquement implosives ; elles finissent sur 
une occlusion violente, non suivie d’explosion. ; 


= elxiv — 


L’ouvrage se termine par 12 exercices dont les exemples 
sont choisis de façon à fournir des applications commodes 
et graduées de ce qui est exposé au cours du livre. 


Maurice GRAMMONT. 


M. Dusois. — Annamite et francais. Étude phonétique 
pratique, Hanvi- Haiphong, Imprimerie d’Extreme - 
Orient, 1910 [52 p. in-8]. 


Après ce qu'on vient de lire sur l'ouvrage précédent, 
nous n'avons pas grand chose à dire sur celui-ci. Nous 
ne pourrions que répéter les mêmes éloges et aussi les 
mêmes critiques. Méme métode, mêmes qualités d’ob- 
servation pénétrante et en général mêmes défauts. 

Ce petit livre comprend deux parties, l’une où l'on 
étudie les sons de l’annamite pour un Francais, l’autre où 
l’on décrit les sons du français pour un Annamite. La 
première parlie, qui nous intéresse davantage, reprend 
exactement les mémes questions que l’ouvrage précédent 
et dans le même ordre, mais elle ne le remplace pas. 
D'abord en effet les exercices qui terminent le « Cudc 
ngu et mécanisme des sons » ne reparaissent pas ici, et 
d'autre part, si certaines parties sont plus développées, 
d'autres, qui avaient été largement traitées la premiere 
fois, sont brièvement résumées la seconde. On remarquera 
que l'auteur a rectifié quelques menues erreurs qui s’é- 
taient glissées dans son premier travail, et que sur cer- 
tains points il a affermi son opinion qui était encore 
ésitante. On notera parmi les additions eureuses l’introduc- 
tion d'un certain nombre de schémas représentant la posi- 
tion de la langue; on lira enfin, non sans intérêt, un 
exposé complet des idées de l’auteur sur une simplifica- 
tion du qudc ngu. Ses desiderata à ce sujet sont en 
somme fort raisonnables et modérés; mais nous ferons 
ict la méme restriction que plus aut: l’auteur n’a pas 


— elxy — 


loujours recherché avec assez de soin si les diverses no- 
tations employées par l’ortografe usuelle pour un son qui 
est unique dans les parlers qu’il a particulièrement étu- 
dies, ne correspondent pas à d’anciennes nuances de pro- 
nonciation qui sont encore largement représentées dans 
d’autres dialectes. 

Maurice GRAMMONT. 


M. L. Canière. — Monographie de la semi-voyelle labiale 
en sino-annamite et en annamite. Essai de phonétique 
comparée de ces deux langues. Hanoï, 1910, in-8, 341 
p. (extrait du Bulletin de l'École francaise d'Extréme- 
Orient, 1908-1910). 


Le Bulletin de l’École française d’Extréme-Orient qui, 
sous la direction de M. Finot et de ses successeurs a pris si 
vite une place imposante parmi les revues d’orientalisme, 
publie depuis quelques années une étude approfondie du 
P. Cadière, l’un des meilleurs connaisseurs européens de 
la langue annamite, sur la semi-voyelle w. L'auteur vient 
de réunir en un gros volume cette série d'articles. On 
pourra ainsi examiner d'ensemble cetle vaste étude, la plus 
considérable qui ait encore été faite sur l'annamite ; on trou- 
vera de plus dans ce tirage à part un index et un errala. 

On sait que l’annamite, très différent du chinois en son 
fond, a emprunté beaucoup au chinois, qui est pour toute 
la partie de l’Indo-Chine où se parle l’annamite, la 
langue de civilisation, et ceci à deux reprises, d’abord à 
une dale ancienne, puis à une date moderne ; le chinois 
se trouve ainsi constituer une part très importante du 
vocabulaire annamite. On appelle sino-annamite la lec- 
ture annamite des caractères chinois ; le sino-annamite 
est une prononciation traditionnelle et littéraire de l’an- 
namite, malheusement très défectueuse, parce que les ca- 
ractères chinois n’en fixant pas la tradition, elle n'offre 
aucune garantie d'authenticité : les changements de pro- 
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noncialion de la langue courante ont pu et dü atteindre 
dans une large mesure la prononciation littéraire. Mais 
c'est tout ce que l’on possède, el le P. Cadiere a fait 
œuvre utile en en tirant parti. Il se sert aussi des pronon- 
eialions dialectales ; mais il importera qu'on fasse des re- 
levés exacts et complets des types dialectaux et qu'on 
décrive dans le détail des parlers ruraux locaux. 

Je ne saurais apprécier le travail du P. Cadière ; mais 
il importait de le signaler ici comme l’un des efforts les 
plus grands qu'on ait consacrés à l’annamite. Prudemment, 
le P. Cadière s’est borné à des comparaisons ; l'histoire 
de l’annamite ne pourra se faire que le jour où les langues 
sauvages de l’Indo-Chine auxquelles l'annamite est appa- 
renté auront été décrites complètement et où l’on pourra 
ainsi faire vraiment de la grammaire comparée. Nul n’est 
plus qualifié que le P. Cadière pour entreprendre un tra- 
vail, auquel cette grande publication montre qu'il est très 
bien préparé. Il ajoulerait ainsi aux services très grands 
qu'il a déjà rendus à la linguistique. 

A. Meier. 


C. Meinnor. — Grundriss einer Lautlehre der Bantuspra- 
chen. Zweite durchgesehene und vermehrte Auflage. 
Berlin (Dietrich Reimer), 1910. Gr. in-8. x-340 p. Avec 
2 gravures et une carte. 


Il n'est pas nécessaire de rappeler ici tout ce que la lin- 
guistique africaine doit aux écrits de M. Meinhof. Il a su 
attirer l’attenlion de savants de tous pays sur le bantou 
el susciter de nombreux travaux qui facilitent les études 
de linguistique comparée. L'apparition d’une 2° édition du 
Grundriss est la meilleure preuve du suceès de son œuvre ; 
nous l'en félicitons bien sincèrement. 

Le nouveau volume est beaucoup plus gros que l'an- 
cien mais cela tient en partie à l'emploi de caractère ty- 
pographiques plus gros. M. Meinhof n'a pas augmenté le 
nombre de langues étudiées, mais il a refait l'exposition 
des six primitivement choisies. 
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Le chapitre consacré à la phonétique et à l'orthographe 
a été remanié et développé ; les amateurs y trouveront les 
éléments de phonétique dont ils auront besoin pour rédi- 
ger des monographies sur les parlers africains et les pho- 
néticiens pourront s'y rendre compte rapidement des faits 
les plus curieux de la phonétique bantoue. 

Dans le chapitre consacré au bantou commun, M. Mein- 
hof émet quelques hypothèses sur les éléments constitutifs 
des parlers bantous modernes : ils comprendraient : a) un 
fond de langues nègres monosyllabiques ; 6) des éléments 
morphologiques et un certain nombre de thèmes fournis 
par une langue qui connaissait (comme le peul aujour- 
d’hui) la répartition des substantifs en classes; c) des 
emprunts aux langues non bantoues avoisinantes (bochi- 
mane, hottentote, chamitiques) ; d) des emprunts aux lan- 
gues asiatiques et européennes. 

Le supplément comprend près de 500 thèmes (230 env. 
de plus que dans la 1" éd.) et l’index a été considérable- 
ment augmenté; il comprend un vocabulaire bantou- 
allemand et allemand-bantou qui facilite les recherches. 

La bibliographie renferme plus de 200 noms d’auleurs 
mais elle est incomplète et présente des anomalies, on se 
demande par exemple pourquoi les ouvrages si remar- 
quables de M. Junod sur le groupe thonga n'y sont pas 
mentionnés, alors que le petit traité de M. Berthoud sur un 
dialecte de ce groupe y figure. 

La belle carte qui complète le volume présente malheu- 
reusement de graves lacunes. Le lecteur non prévenu 
s'imaginerait que les langues de l'ouest sont séparées de 
celles de lest par une vaste région à parlers inconnus. Il 
n’en est heureusement rien ; grace aux travaux de MM. Ja- 
cottet, Madan, Sims, Swan, etc., nous pouvons suivre 
l'évolution des dialectes d’un océan à l’autre, tant dans le 
bassin du Zambèze que dans celui du Congo. 

M. Meinhof semble ignorer que le vocabulaire sotho de 
Mabille (qu'il cite) a été remplacé par un autre publié par 
M. Jacottet et dont la 3° éd. (Morija 1904) renferme des 
mots qui manquent apparemment en pédi. Ainsi les thè- 
mes suivants du supplément sont attestés en sotho -ato 
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par mokoro, pl. mikoro ; kanea par hlaku: «un grain » ; 
vari par moral: « fille » en face de mora: «fils » 
(mora + alt) kuvi par Aluibila : « saisir arracher » qui at- 
teste le sens primitif du nom appliqué dialectalement a 
des animaux différents. 

En dehors de ces omissions il y a lieu de relever les 
faits suivants : 

P. 217. souah. angalia= kagourou langa= lolo laki: 
« voir » < B*langa; vanca signifie « étendre », cf. atla: 
« prospérer » atlatsa: « ouvrir (les mains), étendre », 
leoatle = xosa lwandle : « la mer ». 

P. 218. yıkura est une forme réfléchie de Kova (cf. p. 
228); souah. yayı: « œuf » = tchouana /etsae = fiole 
diaki et atteste donc un thème distinct. 

P. 219. herero ejo: « dent» atteste régulièrement un 
theme yeyo qui signifie « molaire » dans les langues de 
lest (cf. pokomo gego, gitongo ıyegw). 

220. douala ngengeli = souah. nyenyezi et se rattache 
à 2+eca p. 217. 

P. 222. P. selepe atteste la contraction du préfixe /u- 
avec le radical qui commençait par y; il ya de nombreux 
ex. de telles contractions (cf. /engaw : « léopard »). 

P. 225. P. mosalj est une contraction réguliére de mos- 
ehali < *he (ef. p. 230) + kali (cf. sotho tsehali: « fe- 
melle » avec és après le prelixe n). 

P. 257. Il est probable que douala eve : « voir » = mpo- 
ngoué djena: «voir» qui atteste régulièrement 2 yELa, car 
Bvoxa semble être attesté en mpongoué par bona: « re- 
garder ». 

N’étant point disciple de M. Meinhof et envisageant au- 
trement que lui l'évolution phonétique du bantou nous 
rencontrons souvent dans son exposé des explications qui 
nous paraissent discutables. Nous ne pouvons en signaler 
que quelques-unes ici. 

P. 21 8 4. « Leichtes x verändert..... die vorhergehen- 
den Konsonanten öfter in velare Laute ». Cette assimi- 
lation n'a lieu que lorsque «> devant une autre 
voyelle. 

P. 28 § 11. M. Meinhof affirme que le bantou n'avait 


= Chix — 


que des spirantes sonores et il recourt A des théories assez 
compliquées pour expliquer l'évolution de ces spirantes 
après un préfixe n (p. 32 § 14 c.), et devant les voyelles 
initiales de certains suffixes (p. 36, § 15). Tous les faits 
signalés se comprennent facilement si l'on y voit des alter- 
nances attestant les évolutions diverses d'occlusives en 
fonction des phonénes en contact. L'absence de sonores 
occlusives intervocaliques dans la plupart des parlers 
modernes ne prouve pas qu'il n’y en ait pas eu (qu'on se 
rappelle occlus. son. >> spir. en certains patois français, 
en grec moderne, en persan). 

P. 36, 8,15. Dialectalement certains phonèmes exerce- 
raient une action analogue à celle du préfixe n. Tous ces 
faits s'expliquent si l’on admet que tout amuissement a 
été marqué par ’ ou h. Devant une consonne il y a eu mé- 
tathèse et * ©} après une consonne sourde. Ainsi par 
exemple nik, 24. > n’k, ’k > nkh, kh, nib, ib > nb, 
b>mb’, b’. . 

P. 63, § 15. La contraction de mo- a cu lieu devant des 
consonnes non labiales. Ex. sotho noha: « fleuve » 
= koua moloka, sotho ngaka: « médecin » = souah. 
myanga (cf. thonga noro : « rêve » pl. miloro, ete.). 

P. 114, § 3. On ne rencontre régulièrement v < Bv en 
herero que devant a, e, 2 (cf. §§ 7, 8). 

Quant au phénomene appelé palatalisation des labiales 

que M. Meinhof explique par la dissimilation (p. 74, § 34, c.) 
nous pensons qu'il s’agit d’une assimilation à y< u, soit 
que la consonne ait empêché le passage de u aw (cf. 
thonga bu, gén. bya en face de Zu gén. lwa), soit que w 
ait été palatalisé par une ancienne palatale (dans la plu- 
part des cas en eflet w < *uy). 
Mais quelles que soient les critiques de détail que l'on 
peut faire de cet ouvrage, il n'en resle pas moins vrai 
qu'on y trouve réunis un très grand nombre de faits inté- 
ressants, et les linguistes sauront gré à l’auteur de leur 
avoir fourni un aussi précieux instrument de travail. 


L. HomBurcer. 
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F.-W.-H. Micron. — The languages of West-Africa. Vol. I. 
London (Kegan Paul), 1941, in-8, vim et 373 pages, 
avec index et carte. 


D. Westermann. — Die Sudansprachen. Eine sprachver- 
gleichende Studie. Hamburg (Friederichsen), 1911, gr. 
in-8, 222 pages, avec tables, index et carte (Abhand- 
lungen des Hamburgischen Kolonialinstituts, Band III). 


Nous ne possédions jusqu’à présent aucun ouvrage 
d’ensemble sur les langues de l’Afrique Noire autres que 
les langues bantoues; par suite d’une heureuse coinci- 
dence, il vient d'en paraître deux à la fois: l’un, en 
anglais, est di à F.-W.-H. Migeod, transport officer a la 
Gold Coast, qui nous avait déjà donné en 1908 une très 
remarquable étude sur la langue mende (Sierra-Leone) ; 
l’autre, en allemand, est l’œuvre du P' D. Westermann, 
bien connu par ses beaux travaux sur la langue ewe (Togo- 
Dahomey) et sur la langue /w/ (peul). 

* 
* * 

Le livre de F.-W.-H. Migeod n'est que le premier vo- 
lume d’un travail que l’auteur pense completer en 1912. 
C’est l'étude comparée d’un grand nombre de langues ou 
dialectes parlés entre le Sahara et le golfe de Guinée de- 
puis l’Atlantique à l'ouest jusqu'au Kamerun et au lac 
Tchad à l’est. En fait, cette étude embrasse, sinon toutes 
les langues de l'Afrique Occidentale, au moins tous les 
groupes linguistiques de cette vaste région. Elle se com- 
pose principalement de tableaux comparatifs donnant : 
1° les principales règles morphologiques et syntaxiques en 
33 langues ou dialectes (sonyai, haoussa, kanourt, foula 
(peul), mandingue, bambara, soussou, vai, konno, mende, 
soninké, ouolof, keguem (sérère), temne, boullom, neouole, 
mékyibo (véléré), goua(mbato), adioukrou, twi(akouapim), 
gouan (late), gan, éfé (éwé), yorouba, igara, noupé, gbari, 
igbıra, hahanda, tbo, éfik, boubi), pages 87 à 112, chap. 


— elxxj — 


iv ; 2° la numération en 190 langues ou dialectes (dont 
un certain nombre de langues sénoufo et voltaiques et 
quelques langues parlées à l'est du Tchad), pages 128 a 
161, chap. vi; 3° une liste de 104 courtes phrases mon- 
trant l’application de quelques principes grammaticaux 
en 53 langues ou dialectes (dont 13 de la famille agni-twi 
ou agni-assanti), pages 228 à 350, chap. 1x. Ces tableaux 
comparatifs sont fort intéressants, tant par la maniére 
heureuse dont ils sont disposés que par la masse d’élé- 
ments d’études qu ils renferment. Malheureusement tous 
ces éléments ne sont pas d’égale valeur: je suis intime- 
ment persuadé que ceux recueillis directement par l’au- 
teur sont d’une grande exactitude, si j'en juge par ses 
travaux antérieurs et notamment par son étude de la 
langue mendé ; mais, comme il le dit lui-même dans sa 
préface, il n'a pu à lui seul recueillir tous les documents 
qui lui étaient nécessaires ; ses onze ans de séjour en 
Afrique Occidentale se sont écoulés presque entièrement 
à Lokodja el surtout à Sekondi et il ne lui a été possible 
d'étudier sur place qu'une partie des langues qu’il s’est 
donné la tâche de comparer entre elles (61 numérations, 
sur les 190, ont été recucillies par l’auteur lui-même, ce 
qui représente un chiffre considérable). Pour les autres 
dialectes, il s’est servi de listes de mots et de phrases que 
lui ont procurées des informateurs dont la bonne volonté 
est certaine mais dont la compétence nous demeure in- 
connue, et surtout de travaux publiés antérieurement, qui 
sont cités aux pages 159-161 et 350 ; il est regrettable que, 
pour certaines langues fort importantes et ayant été l'ob- 
jet de nombreuses publications, l’auteur se soit contenté 
de travaux aussi imparfaits, parfois même aussi mauvais, 
que ceux par exemple de C.-A.-L. Reichardt pour le peul, 
de Faidherbe pour le sérère, de Schlenker pour le temné, 
de Koelle pour un grand nombre de dialectes, etc. ; il au- 
rait pu, semble-t-il, puiser à des sources plus récentes 
et meilleures, notamment en ce qui concerne le peul aux 
travaux de Guiraudon, Gaden et Westermann, qui l’au- 
raient éclairé sur bien des points de première importance 
que Reichardt a embrouillés comme à plaisir. 
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Ce côté défectueux de sa documentation se trahit dans 
les tableaux comparatifs, principalement dans ceux don- 
nant les règles morphologiques et syntaxiques — les plus 
importants assurément, — par des erreurs nombreuses 
et d'une exceptionnelle gravité, erreurs que j'ai pu con- 
stater pour les langues ayant fait l’objet spécial de mes 
études. C’est ainsi qu’il range le peul parmi les langues 
à flexion, alors que le peul est au contraire le prototype 
des langues purement agglutinantes ; qu’il prétend que la 
même langue ne peut former de mots par addition d’af- 
fixes à une racine pure, alors que c’est précisément là le 
seul mode de formation des mots usité en peul; qu'il 
avance que cette langue possède un article, ce qui est 
assurément erroné ; qu’il dit que le régime direct se place 
en bambara tantôt avant et tantôt après le verbe, alors 
qu'il se place toujours avant sans aucune exception, etc. 
De même, beaucoup des phrases données aux pages 240 
et suivantes sont tout à fait incorrectes ; pour n’en citer 
que quelques exemples, la proposition « c'est la maison 
du roi » est traduite en peul par damdo sudu o nz, que 
l’auteur entend sans doute « roi maison elle ici », alors 
qu'il faudrait sudu lamdo wont « maison roi est »: lin- 
correction est ici excessivement grave, puisqu'il s’agit 
d'un exemple destiné à servir de base de comparaison ; 
page 255, il traduit en mandingue « si la pluie vient nous 
ne partirons pas » par nt sa ji na da nti takha : il faudrait 
écrire ni san-jina-dan ti tarha et traduire «si la pluie 
est venue je (et non nous) ne partirai pas » ; même page, 
«il Pa mal fait» est traduit par nyt nka kojugu ke, ce 
qui veut dire « cela je (et non 27) l'ai mal fait », etc. 

Pour ces raisons, je prefere de beaucoup aux tableaux 
comparatifs les chapitres »ubstantiels ot l’auteur traite 
d’une maniére plus ample et plus générale certains faits 
linguistiques spéciaux, en se basant sur des langues qu’il 
connait personnellement. Le chapitre ın (Preliminary 
remarks on language) me semble particulièrement remar- 
quable, aussi bien par la haute philosophie dont il est 
empreint que par la justesse des observations relatives à 
la prétendue pauvreté et au prétendu état primitif des 
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langues négres. Le chapitre v sur la numération, le cha- 
pitre vır sur le pluriel et le chapitre vin sur le verbe 
sont des plus intéressants et, malgré de légéres inexacti- 
tudes de détail, donnent bien la physionomie réelle des 
phénomènes linguistiques afférents à ces divers sujets. Je 
regrette seulement que l’auteur ait passé sous silence le 
phénomène si captivant des classes de noms, qui est d’une 
importance capitale notamment en ce qui concerne le 
peul, le ouolof, la sérère, les langues voltaïques et nombre 
de langues côtières, et qui serait à rapprocher du même 
phénomène en bantou. Les classes de verbes — ou les 
formes diverses que peut revêtir un verbe donné — au- 
raient également mérité d’être examinées plus à fond, 
car elles sont loin d’être spéciales à la langue haoussa et 
présentent un développement remarquable dans plusieurs 
langues ouest-africaines, le peul entre autres. Mais sans 
doute ces omissions sont volontaires de la part de l’auteur, 
qui se réserve probablement de les réparer largement dans 
son second volume. 

M. M. n'a pas voulu tenter pour l'instant une classifi- 
cation définitive des langues de l'Afrique Occidentale ; il 
estime justement que la comparaison des vocabulaires ne 
peut servir en général que pour discerner des affinités ou 
des divergences dialectales et que l'étude comparative de 
la morphologie et de la syntaxe est le meilleur moyen 
d’arriver à une bonne classification des langues. Il donne 
de cela un exemple frappant et excellent en citant le dro- 
ken English qui est devenu la langue maternelle des Noirs 
européanisés de Sierra-Leone et dans lequel les mots sont 
anglais bien que la langue soit indubitablement africaine. 
Mais, surtout dans le but pratique de faciliter la localisa- 
tion d’un idiome donné, il a réparti provisoirement les 
quelque 200 langues et dialectes qu'il a étudiés en 13 
groupes différents, en se basant sur les noms de nombre ; 
il ne prétend pas donner cette répartition comme scien- 
tifiquement rationnelle, et en effet les noms de nombre, 
méme les plus simples, peuvent parfaitement étre em- 
pruntés à une langue étrangère, si celle-ci est parlée par 
le peuple dont l'influence civilisatrice est prédominante : 
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je n’en citerai comme preuve que la numération usitée 
aujourd'hui par les tribus des lagunes de la Cote d'Ivoire, 
numération dont plusieurs termes sont analogues ou iden- 
tiques aux termes correspondauts des langues agni-twi, 
alors que la parenté de ces dernières avec les langues dites 
« lagunaires » serait fort difficile à établir. 

En somme la répartition de M. M. est surlout géogra- 
phique, au moins autant que celle que j'avais proposée 
dans un essai très imparfait publié en 1904 et concernant 
seulement une soixantaine de langues ou dialectes de la 
Côte d'Ivoire et de la Bouche du Niger'. Aussi ai-je quel- 
que droit de m’étonner que (page 82), après m'avoir dé- 
cerné des compliments auxquels je demeure très sensible, 
l’auteur semble regretter que mes groupements ne soient 
parfois que géographiques, ajoutant que « such a division 
of the Mandingo dialects as he has selected, mainly based 
on whether the word for ten is /u or tan, is not one that 
can be accepted for more than a temporary arrangement ». 
Mon classement des langues mandé serait en effet bien 
arbitraire s'il était basé sur les différentes manières dont 
le nombre « dix » est rendu dans ces langues, mais il n’en 
est pas ainsi: ayant, pour des raisons d’ordre purement 
linguistique, divisé les langues mandé en trois groupes, 
cherchant ensuite quel nom donner a chaque groupe pour 
la commodité des lecteurs et la mienne propre, et ayant 
remarqué que, par une coincidence qui peut trés bien 
n’étre que fortuite, le mot « dix » se disait généralement 
fu (ou pu ou vu ou bu) dans le premier groupe, ia dans 
le second et ¢amu (ou temı) dans le troisième, j'ai proposé 
d’appeler respectivement ces trois groupes « mandé-fou, 
mandé-tan et mandé-tamou » ; il s’agit là de simples dé- 
nominations, qui n'ont pas plus de portée que celle de 
«langues d’oc » et « langues d'oil », mais qui peuvent 
avoir le méme avantage pratique. 

La répartition proposée par M. Migeod, le premier et le 
dernier de ses treize groupes mis à part, ne présente 


A. Cette répartition provisoire a été depuis rectifiée et amplifiée ; 
jen ai donné un résumé dans les Mémoires de la Société de Linguis- 
tique (tome XVI ; fasc. 6, page 386). 
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d’ailleurs avec ma classification des langues de |’ Afrique 
Occidentale que quelques divergences de detail. Je m’é- 
tonne toutefois d'y trouver le koulango rangé dans le 
« groupe mandingue » et le bobo (dialectes tara et kyan) 
rangé dans le « groupe agni-twi », alors que ces deux 
langues appartiennent très certainement à la famille vol- 
taique. Quant à l’adioukrou que M. M. place avec les autres 
langues lagunaires de la Côte d'Ivoire, ainsi que je l’avais 
placé moi-même tout d'abord, je le rattacherais à la fa- 
mille que j'appelle « côtière » et qui correspond, d’une 
facon générale, avec le « groupe occidental » de l'auteur. 

Les matériaux font encore défaut pour bien des langues 
de l'Afrique Occidentale; pour d'autres, ceux que nous 
possédons sont déplorablement mauvais; bien rares sont 
les travaux présentant à la fois le caractère scientifique et 
l'exactitude phonétique indispensable quand il s’agit de 
langues uniquement parlées : dans ces conditions, faire la 
grammaire comparée des langues ouest-africaines est une 
tâche ardue et l’on ne saurait faire grief au premier qui 
lait tentée de n’étre pas arrivé immédiatement à la per- 
fection. Tous ceux qui se sont occupés de linguistique 
soudanaise ont commis des erreurs, et ma part personnelle 
dans ce chiffre d'erreurs est assez lourde pour que j'en 
puisse parler à bon escient. Aussi je n'hésite pas à dire 
que Ja tentative de M. M. est tout à fait digne d’éloges ; 
si je me suis permis quelques critiques à son égard, Je 
désire qu’on ne les considére que comme une preuve de 
l'intérêt que j'ai pris à la lecture de son ouvrage et du 
désir que j'ai de le voir complété bientôt par un second 


volume. 


* 
* * 


L'ouvrage de M. Westermann est très différent de celui 
que je viens d'analyser. Malgré son titre — Die Sudan- 
sprachen, qui pourrait faire naître l’idée d'une étude géné- 
rale des langues soudanaises, l’auteur s’est à peu près 
borné à l'étude comparée de huit langues de l'Afrique 
Noire sus-équatoriale, dont cinq ont leur domaine localisé 
dans une petite portion de la côte de Guinée (le twr, le 
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ga, Vewe, le yoruba et l’efik) et dont les trois autres appar- 
tiennent au bassin du Haut Nil (le kunama, le nuda et le 
dinka). 

Je dirai tout de suite que, à mon avis, l’intérèt princi- 
pal du volume réside précisément dans les rapprochements 
faits entre ces deux groupes de langues, séparés géogra- 
phiquement l’un de l’autre par tout le Soudan central ; la 
lecture de l’ouvrage de M. W. démontre suffisamment, 
je crois, que cette distance n’est que géographique et que 
rien ne s’oppose à ce que l’on range le kunama de l’Abys- 
sinie sous la même étiquette que le fw de la Côte d’Or, à 
condition toutefois que l’Etiquette ait une large envergure. 
Cette étiquette, c'est le titre même du livre: die Sudan- 
sprachen. Elle me convient assez et le mérite de M. W. 
n’est pas mince, à mon avis, non pas d'avoir trouvé cette 
étiquette, mais d’avoir le premier songé à en démontrer la 
possibilité et d’avoir réussi à le démontrer au moyen d’une 
méthode scientifique et de recherches approfondies. Je me 
permettrai seulement quelques observations. 

D'abord l’auteur ne nous dit pas explicitement quelles 
sont les langues qui, pour lui, constituent la « famille 
soudanaise »: seule, la carte placée à la fin du volume 
nous renseigne à cet égard et nous apprend que l’auteur 
appelle langues « soudanaises » toutes les langues afri- 
caines parlées au nord de l'équateur qui ne sont ni ban- 
toues, ni hamitiques, ni sémitiques. En sorte que ce grou- 
ment est en réalité plus négatif que positif. 

M. W. a refusé la qualité de langues soudanaises au 
haoussa et au bari, que sa carte nous présente comme 
langues hamitiques : il a assurément pour cela ses raisons, 
que j'aurais cependant aimé connaître, le caractère hami- 
tique du haoussa en particulier étant loin de m’apparaitre 
comme évident, bien que j’aie été, je crois, l'un des pre- 
miers à signaler l'influence profonde et indéniable exercée 
par les langues hamitiques sur le haoussa. Mais il est une 
autre constatation qui m'étonne bien davantage: c’est 
que l’auteur a refusé aussi la qualité de langue souda- 
naise au peul, sans nous dire pourtant à quelle famille il 
le rattache ; les taches blanches qui, sur sa carte, repré- 
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sentent le domaine de la langue peule — domaine bien 
amoindri d’ailleurs en ce qui concerne le haut Niger et la 
Boucle — ne portent aucune indication. Or je ne puis m’ex- 
pliquer comment M. W., qui a fait une étude spéciale du 
peul, refuse à cette langue la qualité de langue soudanaise, 
alors que sa carte accorde cette qualité au ouolof, au sé- 
rère, aux langues de la haute Volta, c'est-à-dire à des 
langues dont les principales caractéristiques sont certai- 
nement moins éloignées de celles du peul que de celles du 
kanouri et du téda par exemple. Les études auxquelles je 
me suis livré durant ces derniéres années ont fait naitre 
chez moi la conviction que, si les Peuls proprement dits 
appartiennent incontestablement par leur origine à la race 
blanche et très probablement à la famille sémitique, la 
langue qu'ils parlent actuellement, empruntée par eux à 
une population de race noire (les ancètres des Toucou- 
leurs du Fouta Sénégalais), est aussi incontestablement 
une langue nègre et une langue nègre sus-équatoriale, 
c'est-à-dire une « langue soudanaise », pour employer la 
terminologie de M. W. 

D'autre part, si — sous la réserve que je viens de faire 
relativement au peul — le groupement imaginé par l’au- 
teur me paraît très admissible, il me semble assez diflicile 
pour le moment de l’adopter autrement que comme un 
groupement négalif, ainsi que je le disais tout à l'heure, 
c'est-à-dire basé principalement sur ce que les langues 
qu'il renferme ne sont ni sémitiques, ni hamitiques, ni 
bantoues, Quant à considérer ce groupement comme for- 
mant une famille linguistique déterminée, telle par exem- 
ple que la famille sémitique, la famille hamitique ou la 
famille bantoue, ce serait peut-étre aller un peu loin. As- 
surément le ouolof, le twi, le yorouba, le dinka — pour 
ne citer que quelques-unes des langues « soudanaises » — 
ont bien entre eux quelque chose de commun, mais leur 
affinité consiste en majeure partie en ce qu’aucun d’eux 
ne saurait être rattaché aux trois familles susnommées. 
Partant de ce principe, il n'y aurait aucune raison pour ne 
pas faire des langues « soudanaises » et des langues ban- 
toues une famille unique, sous le prétexte que ni les unes 
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ni les autres ne sont hamitiques ni sémitiques. Kn l’espèce, 
j'estime qu'il y a plus de différences entre le temné du 
Sierra-Leone, par exemple, et le sénoufo de la haute 
Côte d’Ivoire, qu'entre le temné et les langues bantoues 
en général. Et je ne serais pas éloigné de réunir les lan- 
gues bantoues aux langues « soudanaises » de M. W., 
pour faire du tout un ensemble de familles de langues 
nègres à opposer à l'ensemble des familles de langues 
asiatiques ou nord-africaines représentées dans le continent 
qui nous occupe par les langues proprement sémitiques et 
hamitiques. Cela revient à dire que, si l’on veut se livrer 
à une analyse positivement comparative des langues « sou- 
danaises » de M. W., on arrivera fatalement à les séparer 
en un nombre assez considérable de familles linguistiques, 
dont chacune méritera tout autant le titre de’ « famille » 
que la famille bantoue et sera aussi distante de chacune 
des autres que de la famille bantoue elle-mème. Cette der- 
nière ne m'a Jamais paru avoir rien, en dehors de son 
homogénéité et de sa grande extension territoriale, qui 
la différencie radicalement des familles sus-équatoriales, 
de même que les nègres dits bantous ne m'ont jamais 
semblé bien différents, au point de vue anthropologique, 
des nègres dits nigritiques ou soudanais. 

Mais toutes ces remarques ne sont motivées, après tout, 
que par le titre du volume de M. W., sa préface et la carte 
qui termine l’ouvrage, car celui-ci, ainsi que je le disais 
plus haut, se compose en réalité d’une étude comparative, 
très serrée et remarquablement menée, de la structure 
des mots, du substantif, du verbe et de l’accent dans les 
huit langues précilées, et de la comparaison de 323 mots 
qui, dans ces mêmes langues et — pour certains mots — 
dans quelques autres, semblent provenir chacun d’une 
même racine primitive. 

La première partie de l'ouvrage, consacrée à la gram- 
maire comparée de l’ewe, du twi, du ga, du yoruba, de 
l’efik, du kunama, du nuba et du dinka, est conçue dans 
un esprit réellement scientifique et présente le plus haut 
intérêt ; les exemples donnés sont nombreux et la question 
est en général traitée à fond. La seconde partie, où l’auteur 
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a cherché à reconstituer la racine primitive, en une sorte 
de langue soudanaise type, de chacun des 323 mots étu- 
diés, est fort séduisante et offre une véritable mine aux 
recherches des linguistes. Je me demande seulement si 
l'on ne s’expose pas à nombre d’erreurs en disséquant avec 
autant de précision des mots que l’on ne connait aprés 
tout — puisque ceux qui les prononcent ne les écrivent 
pas — que pour les avoir entendus, ou — ce qui est plus 
grave encore — pour les avoir lus tels que les a transcrits 
de son mieux celui qui les a entendus. Si l’on tient compte 
des défauts d’oreille inhérents à chacun et de la difficulté 
qu'éprouve, tout Européen, même le mieux doué et le plus 
consciencieux, à saisir exactement et à rendre correcte- 
ment les sons inaccoutumés et excessivement variés des 
langues nègres, il y a, dans ces comparaisons et ces études 
de mots isolés, un écueil qu'il convient tout au moins de 
signaler. En ce qui concerne les mots issyllabiques, j'ajou- 
terai que, s’il s'agit d’une langue que l’on ne parle pas soi- 
même et que l’on ne connaît pas à fond, il est difficile 
de savoir si tel mot donné par un auteur est bien présenté 
dans sa forme pure et radicale ou si au contraire on n'a pas 
affaire à un dérivé dans lequel il devient malaisé d’isoler 
la racine d’un affixe que l’on peut ne pas soupçonner. 

Je ne voudrais pas cependant que ces quelques observa- 
tions, qui n’ont pas la prétention d’être des critiques, pussent 
faire croire que jen apprécie pas à sa valeurle mérite del’ou- 
vrage et de son auteur. Celui-ci est en réalité le premier 
qui ait tenté un essai sérieux dans le domaine de la gram- 
maire comparée des langues soudanaises, et la manière dont 
il a conduit cette tentative nous fait espérer que les tra- 
vaux ultérieurs de M. W. nous fixeront enfin sur ce groupe 
jusqu'ici un peu trop délaissé par le monde savant. 

Ceux qui se sont adonnés à l'étude des langues nègres 
et, d’une manière plus générale, tous les linguistes doivent 
être reconnaissants à M. Westermann et à M. Migeod de 
leur avoir montré des horizons nouveaux et d'avoir élargi 
le champ des recherches linguistiques africaines. Il sem- 
blait que, par une fortune singulière, le bantou détenait 
pour lui seul l'attention : il était temps de montrer que, 
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quelle que soit son importance, il existe en dehors de lui 
dans l’Afrique Noire d’autres langues méritant qu’on les 


étudie sérieusement. 
M. DELAFOSSE. 


F. Frocer. — Étude sur la langue des Mossi (Boucle du 
Niger) suivie d'un vocabulaire et de textes. Paris, Er- 
nest Leroux, 1910, in-8, xxiv et 259 p. 


Cet ouvrage présente un double intérêt : tout d'abord 
il est le premier qui traite d’une façon étendue, sinon 
complète, d’un idiome appartenant à l'une des plus im- 
portantes familles linguistiques de l'Afrique sus-équato- 
riale, la famille voltaique (voir la note relative à cette 
famille, dont le mossi constitue la langue principale, dans 
les Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, 1910, 
tome XVI, cinquième fascicule) ; ensuile le livre de 
M. Froger est le premier, au moins en France, qui ait 
appliqué à l'étude d'une langue soudanaise la méthode 
d'analyse scientifique. A ce double titre, nous devons être 
très reconnaissants à l’auteur de nous avoir fait profiter 
des résultats de son travail et à M. le gouverneur Clozel 
d’en avoir permis la publication grace à l’aide pécuniaire 
du budget de sa colonie. 

La tâche que s'était imposée M. Froger était ardue et 
délicate : il s’agit ici d'une langue à peu près inétudiée 
jusqu'ici et, qui plus est, d’une langue non écrite, sur 
laquelle on ne peut se procurer d’autres documents que 
ceux recueillis de la bouche des indigènes ; celui qui veut 
faire l'exposé rationnel d’une telle langue doit tout d’abord 
se l’assimiler parfaitement et, pour y arriver, il doit jouir 
d’une excellente oreille ; lorsqu'il procède ensuite à l’ana- 
lyse des documents recueillis, il lui faut, en outre d’une 
bonne préparation théorique, une réelle puissance de rai- 
sonnement. Un pareil ensemble de conditions se rencontre 
rarement, et c'est pourquoi, si nous avons pour les lan- 
gues soudanaises un nombre respectable de vocabulaires 
et de grammaires dus aux patients efforts de voyageurs, 
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missionnaires, officiers et fonctionnaires civils, nous 
sommes très pauvres en fait d’études linguistiques dignes 
de ce nom. M. Froger a comblé cette lacune en ce qui 
concerne le mossi et il convient d’autant plus de le louer 
d’y avoir réussi qu'il a choisi un sujet pour ainsi dire inédit. 

Sans doute son travail n’est ni parfait, ni complet, ainsi 
qu'il nous le fait observer lui-même ; tel qu’il se présente 
cependant et étant donnée la matière traitée, je ne crains 
pas de dire qu'il est, dans son ensemble, excellent. Il 
permettra en tout cas aux linguistes de se faire une idée 
Juste de toute une famille de langues jusqu'ici inconnue 
ou presque et mettra à leur disposition une base sérieuse 
d'étude et de documentation. 

M. Froger a exposé d’abord la phonétique du mossi, 
puis sa morphologie et en troisième lieu l'étude de la 
phrase; une série de vocabulaires français-mossi nous 
donne ensuite les verbes et leurs dérivés, les substantifs, 
les adjectifs, les pronoms, les noms de nombre et les par- 
ticules. Enfin un recueil de chansons, fables, contes et 
récits divers (35 textes en tout, accompagnés chacun d’une 
version litterale et d'une traduction française) constitue 
une sorte de monument littéraire d’un intérêt incontestable. 


* 
* * 


Le matériel phonétique du mossi est le suivant : 

Voyelles pures : 2, e (fermé), à (ouvert), @ (fermé), « 
(ouvert), 6 (ouvert), o (fermé), ö (eu dans « bonheur »), 
u (ou), ü (u français, tantôt voyelle, tantôt semi-voyelle 
ou consonne). 

Voyelles nasales : (in), é (e nasalisé), & (an), ö (on). 

Semi-voyelles : w, y. 


Consonnes : 
Constrictives 
Cite MEN nr Se ee 
fricatives. nasales. vibrantes. 
4 sonores.. b v DE RE ME, Pe ee 
Labiales sourdes . p ht Bi Arssyslue 
sonores.. d 2 n r 
Dentales sourdes . t u MO l 
sonores UT. u ELEC rh (r vélaire grasseyé) 
Gutturales } sourdes . RER D (bete 
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Ce qui frappe le plus dans la phonétique mossi, c’esl 
la prédominance des consonnes sur les voyelles ; les 
voyelles pures se nasalisent très fréquemment ou même 
disparaissent : « elles sont un obstacle pour l'organe mossi, 
naturellement prédisposé aux sons durs et gutturaux » ; à 
cause surtout de l’énergie apportée dans l'émission de la 
syllabe accentuée, il n'est pas rare de rencontrer trois, 
même quatre et parfois cinq consonnes se suivant sans 
s'appuyer sur aucune voyelle : d’où des articulations fort 
difficiles à reproduire pour nos organes français. (Citons 
les mots bdsdba, zarhsrho, sıkkdba, pabrhdba, gendrhdba, 
en notant loutefois que rA représente un phonéme uni- 
que). On trouve bien aussi plusieurs voyelles se suivant 
sans interruption, mais alors l’une d'elles est brève et 
joue presque le rôle d’une consonne ou tout au moins 
d’une semi-voyelle. 

L’aspiration ne se rencontre pas sous l'aspect d’une vé- 
ritable consonne : elle consiste dans la postaspiration de 
nombreuses voyelles et de certaines consonnes et, plus 
rarement, dans la préaspiration de quelques voyelles. 

Parmi les phénomènes d’accommodation cités par F., il 
convient de noter que les uns sont communs à la plupart 
des langues nègres et à beaucoup d’autres langues (comme 
la transformation de m et nen À devant y), tandis que 
d’autres sont plus spéciaux au mossi (comme la transfor- 
mation de men n devant rh, de / en à devant 9, de /enn 
devant d). Rien de bien spécial ne concerne les phéno- 
menes d’assimilation. Les substitutions ou permutations 
de consonnes sont fréquentes en mossi, mais elles ne se 
produisent qu’entre consonnes de même catégorie (labiales 
entre elles, dentales entre elles, gutturales entre elles), 
alors que, dans certaines familles linguistiques du Soudan 
(mandé par exemple), on trouve des substitutions bien 
plus curieuses (A substitué à s ou ¢ entre autres) ; on ren- 
contre pourtant en mossi des cas de s transformé en rh, 
et, comme la substitution de k à rh n’est pas rare, on peut 
en conclure à la possibilité de substitution de s à £. A un 
autre point de vue, il est à remarquer que les permuta- 
tions de consonnes ne paraissent avoir en mossi qu'un 


— elxxxiij — 


intérêt purement phonétique et ne constituent pas, comme 
en peul par exemple, un phénomène grammatical dû à 
une modification du nombre ou de la classe. 

Je crois devoir dire ici que certains phénomènes consi- 
dérés par F. comme simplement phonétiques me parais- 
sent appartenir plutôt au domaine de la morphologie. 
C'est ainsi que ses cas d’apocope vocalique à la fin du 
premier élément d'un mot composé me semblent consister 
en une chüte du suffixe nominal: dans pugh-dikre « ma- 
riage » (pour pugha-dikre), il n’y a pas, à mon sens, apo- 
cope phonétique de la voyelle #, mais chile du suffixe a 
de pugh-a « femme », conformément aux règles morpho- 
logiques de la composition mossi. Mais c’est surtout dans 
l'explication de ce qu'il appelle | « apocope consonan- 
tique » — ou plus exactement « syllabique » — que F. a 
dü prendre pour un phenomene phonétique ce qui semble 
bien être le résultat d’une loi de morphologie. La chüte 
de la syllabe finale d'un nom en composition ou devant 
le suffixe du pluriel ne me parait pas due, au moins le 
plus souvent, au « principe de destruction qu’apporte 
avec lui l’accent d’intensité », mais simplement au fail 
que cette syllabe n'est autre chose qu'un suffixe de clas- 
sification ou de determination nominale, special au sin- 
gulier, el qui disparait en composition pour ne laisser sub- 
sister que la racine intacte: si zü-yhu « téle » donne avec 
puto « substance blanche » le mot z&-puto « cervelle », 
c'est que le mot zü-ghu se compose d’une racine 2% el 
Wun suffixe ghu, lequel disparaît en composition, mais 
ce n’est pas par suite d’une règle phonétique qui voudrait 
l’apocope de gh ou de ghu devant la consonne p. Il en est 
de même pour beaucoup de pluriels de noms dont l’ana- 
lyse a été, je crois, imparfaitement expliquée par F. et 
dans lesquels la consonne qu'il appelle « caractéristique 
thématique » — et qui, d’après lui, tomberait par apocope 
devant le suffixe du pluriel — fait partic, non pas du ra- 
dical, mais du suffixe du singulier ; Möyha « un habitant 
du Mossi » fait au pluriel Môse ou Most, fügu « habil » 
fait au pluriel fütu : il semble bien que les consonnes gh 
et g ne sont pas des « caractéristiques thématiques » pré- 


— celxxxiv — 


cédant des suffixes a et u, mais appartiennent réellement 
aux suffixes du singulier, lesquels sont gha dans le pre- 
mier cas et gu dans le second, la racine de Mögha et Mose 
étant Mo (qu'on retrouve dans Mo-rho « pays mossi », 
Mö-rhe « langue mossi »), celle de fugu et fütu étant fü 
(qu'on retrouve dans /u-sih-ta « tailleur »). Nous avons 
sörhe « administrer », söghe « posseder », sö « apparte- 
nir » : la racine de ces trois mots est assurément sö; par 
suite, dans s6-ba « propriétaire », le 5 fait partie du suf- 
fixe da qui, étant le suffixe nominal du singulier, est 
remplacé au pluriel par drämba, suffixe du pluriel de la 
classe de substantifs à laquelle appartient sö-da: il n'y a 
pas apocope d’un 6 soi-disant « thématique », il y a sim- 
plement changement de suffixe. Si parha « femme » fait 
au pluriel parhba tandis que därha « chien » fait base, ce 
n'est pas parce que la « caractéristique thématique » rh 
disparaît devant se et se maintient devant da, c'est parce 
que parh-a provient d’une racine parh et bä-rha d’une 
racine da. 

Cette constatation nous aménerait à modifier, en le sim- 
plifiant singulièrement, l'énoncé des règles données par 
F. pour la formation du pluriel des noms et des adjectifs. 
Il ne serait plus question de la soi-disant « caractéristique 
thématique » et il suffirait de dire que, étant donné un 
nom quelconque, son pluriel se forme en changeant son 
suffixe du singulier en un suffixe pluriel correspondant, 
sans toucher au radical : 


le suffixe a se changera en dämba, rämba, nämba 
ou ba, parfois en se; 
— daouta dba ou tha, ou simple- 
ment bat; 
— ba (pour da) aa dba ou drämba, parfois 
en se ou namse ; 
— la _ lus 


4. Le d'ou £ du suffixe da ou ta constitue à lui seul un élément 
dérivatif indiquant le nom d’agent ; c’est pourquoi il subsiste géné- 
ralement au pluriel. Ce suffixe da ou ta est en réalité un groupe de 
deux suffixes: d out, élément derivalif, et a, suffixe du singulier 
qui se change régulièrement en da au pluriel. 

2. Ilest probable que J, dans le suffixe /a, est un élément dérivatif 
analogue à d ou tdans da ou ta ; il semble caractériser les diminutifs. 
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le suffixe ga, gha ou rha se changera en se ou si; 
— le, de, li ou di — a ; 
— re où rhe — a, ya, ou parfois se ; 
— ri — a OÙ ya; 
— 0, 90, gho, rho ou do = do ou to, parfois en se ; 
— qu, ghu ou rhu — du ou tu; 
— fo — di; 
— fu — i ou ni; 


les suffixes se, nz et bu (et parfois re) n’ont pas de suffixe 
pluriel correspondant. 

Il semble que F. n'a pas exactement saisi cette consti- 
tution essentielle des mots mossi en racine invariable — 
phénomènes phonétiques proprement dits mis à part — 
et suffixe. A vrai dire, il est souvent difficile de détermi- 
ner quelle est la racine et quel est le suffixe d'un mot 
donné, si l’on envisage ce mot pris isolément; mais on 
peut arriver à une détermination exacte pour un grand 
nombre de cas, en comparant ensemble les diverses formes 
issues d’un même radical et en rapprochant des mots 
simples les mots composés qui en dérivent. Les racines 
mossi sont monosyllabiques et commencent toutes par 
une consonne ou une semi-voyelle en tenant lieu ; elles 
se composent, ou bien d’une consonne et d’une voyelle 
pure ou nasalisée ou aspirée, ou bien d'une voyelle pré- 
cédée d’une consonne et suivie d’une, de deux ou plus 
rarement de trois consonnes, chaque. consonne pouvant 
être ou simple, ou mouillée, ou nasalisée, ou aspirée. La 
racine ne s'emploie isolément — c’est-à-dire sans addition 
d'aucun suffixe — que dans les pronoms simples, les par- 
ticules proprement dites, certains noms de nombre, de 
rares substantifs, et enfin pour l’infinitif, l'impératif, le 
subjonctif et le présent indéterminé des verbes à racine 
terminée par une voyelle. On ne trouve pas d'exemple de 
racine à terminaison consonantique pure employée iso- 
lement'. 


4. Il se pourrait que ces racines à terminaison vocalique soient, en 
derniére analyse, les seules racines proprement dites du mossi, et 
que les radicaux & terminaison consonantique ne soient que des 
themes dérivés dans lesquels la ou les consonnes placées apres la 
voyelle constitueraient des éléments suffixaux. Ce n’est 1a d’ailleurs 
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Le mossi est une langue agglutinante, sans flexions in- 
térieures ni désinentielles ; elle ne possede ni préfixes ni 
infixes : sa morphologie ne procéde que par addition a la 
racine de suffixes servant à préciser sa valeur actuelle et 
à former des substantifs, des adjectifs ou des verbes, ou 
bien par juxtaposition d’une racine et d’un mot pour for- 
mer des mots composés. C’est ainsi que la racine di et le 
suffixe ga donnent le mot dérivé di-ga « enfant », que la 
racine {2 et le même suffixe ga donne le mot dérivé ti-ga 
« arbre » et que cette dernière racine #2 et le mot dérivé 
bi-ga donnent le mot composé ti-bi-ga « fruit » (enfant 
d'arbre). 

Bien que F. n’ait pas élucidé cette question, il paraît à 
peu près certain que plusieurs consonnes jouent le rôle 
d'éléments suffixaux de dérivation et, s’intercalant entre 
la racine et le suffixe nominal ou verbal, amènent une 
modification dans le sens primilif de la racine. C’est ainsi 
que d ou ¢, marquant l’action, sert à former les noms 
dagent en da ou ia; c’est ainsi encore que / sert à former 
des diminutifs en /a. Parlant des noms de qualité caracté- 
risés par des suffixes 72, Em, om, etc., F. nous dit que ces 
noms comportent parfois apocope de la derniére consonne 
radicale : peut-être ce qu'il a pris dans ce cas pour la der- 
niére consonne radicale est-il un élément de dérivation 
suffixé à la racine et qui disparaît dans le nom de qualité, 
non par suite d’un phénomène phonétique, mais parce que 
sa présence n’a plus de raison d’être au point de vue 
morphologique. Ainsi F. cite pel-&m « blancheur » comme 
venant de peigh-e « blanchir »; il est permis de se de- 
mander si gf dans pelgh-e appartient bien à la racine et 
si péel-€m ne proviendrait pas, non d'un thème dérivé pel- 
gh exprimant l'idée transitive de « rendre blanc », mais 
d'une racine pé/ exprimant simplement l’idée d’ « être 
blanc », racine que nous retrouvons dans pél-gha, pl. pel- 
se « blanc ». Comparez tül-rh-e « faire chauffer, faire 
brûler », qui provient sans doute de tül-e « être chaud, 


qu’une hypothèse que rien ne permet actuellement d'affirmer ni de 
nier. 
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être brülant, être actif », d'où éül-a « actif », ül-8m « ac- 
tivité »; moñ-gh-e « rougir, rendre rouge » et mon-ôm 
« chose rouge » ; zin-d-i « s'asseoir », ziñ-g-1 « faire as- 
seoir »; 80 « se baigner », s6-l-rh-e « baigner »; gä-d-e 
« se coucher », gän-gh-e « faire coucher », gäh-ila 
« lit », etc. On aurait un élément derivatif g, gh ou rh 
indiquant l’idée transitive ou factitive, d indiquant l’idée 
réfléchie, etc. Cf. en peul war-ude « venir », war-n-ude 
« faire venir », war-t-ude « revenir », etc. 

Le verbe mossi est invariable aux différentes personnes 
des deux nombres : les pronoms sujets sont donc d’un em- 
ploi nécessaire pour marquer le nombre et la personne, 
sauf à la 3° personne lorsque le sujet est un substantif : 
m pek-e « je lave », lönd pek-e « nous lavons ». Ces pro- 
noms sujets sont au singulier m (1" pers.), f (2° pers.), a 
(3° pers.) et au pluriel tond (forme abrégée d), nyamb 
(forme abrégée yz), bämb (forme abrégée 6). Quant aux 
temps et aux modes, ils sont indiqués, soit simplement 
par l'addition d’un suffixe à la racine ou au thème, 
soit en plus par une particule de temps placée avant le 
verbe. 

F. a reconnu l'existence de onze temps ou modes diffé- 
rents, qui se forment de la manière suivante lorsque la 
racine verbale est terminée par une consonne (et aussi 
lorsqu'on a affaire à un thème dérivé, lequel est nécessai- 
rement terminé par une consonne) : 

4° Infinitif, servant de présent indéterminé lorsqu'il est 
précédé d’un sujet (suffixe e ou 7, parfois nasalisé en em 
ou im); 

2° Présent déterminé ou absolu (suffixe da) ; 

3° Imparfait (présent déterminé précédé de la particule 
da) ; 

4° Prétérit indéterminé (suffixe dme) ; 

5° Prétérit intensif (prétérit indéterminé précédé de 
da); 

6° Futur simple (forme de l’infinitif précédée de la par- 
ticule na ou nd) ; 

7° Futur antérieur (infinitif ou prétérit indéterminé 
précédé de la double particule da-na) ; 
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8° Conditionnel (particule na et suffixe 7 ou @) ; 

9° Conditionnel passé (conditionnel précédé de da) ; 

10° Subjonctif (infinitif, avec la forme abrégée du pro- 
nom sujet) ; 

14° Impératif (à la 2° pers. du sing., infinitif sans pro- 
nom sujet ; à la 4" pers. du plur., infinitif avec la forme 
abrégée du pronom sujet, comme au subjonctif ; à la 2° 
pers. du plur., suffixe yd sans pronom sujet). 

Si la racine est terminée par une voyelle (pure, nasali- 
see ou aspirée), Vinfinitif n’a pas de suffixe, le suffixe da 
du présent prend en général la forme td ou ttä et le suf- 
fixe dme du prétérit devient me avec allongement de la 
voyelle radicale si elle n’est pas longue déjà. 

L’ordre des mots dans la phrase est le suivant: sujet, 
verbe, attribut ou régime, que la phrase soit affirmative 
ou négative. Le déterminatif (qualificatif, démonstratif, 
nombre) se place aprés le nom determine. Si l’adjectif 
possessif semble faire exception à cette règle, c'est qu'en 
réalité il n'y a pas en mossi de possessif ayant une valeur 
d’adjectif : on indique la possession au moyen du pronom 
personnel régime du nom et précédant ce dernier ; nous 
disons « mon cheval », les Mossi disent « moi cheval » 
pour « le cheval de moi », comme ils disent « chef che- 
val » pour « le cheval du chef ». Le régime d’un nom se 
place en effet avant ce nom ; le suffixe du nom régime 
disparaît dans le cas d’un mot composé mais subsiste 
dans le cas contraire : !&n-ga « village » et nd-ba « chef » 
donnent ¢én-ndba « un chef de village » et térga näba 
« le chef du village » ; tout au moins est-ce là la loi qui 
paraît se dégager des textes publiés par F., car il ne nous 
donne pas d'explications précises à ce sujet. Le régime 
d'un verbe suit ce verbe, le régime indirect se plaçant 
tantôt avant, tantôt après le régime direct. 

L'emploi du relatif régime donne lieu à des observa- 
tions intéressantes : pour traduire « le bœuf que j'ai 
acheté », on dit « bœuf moi lequel ai acheté lui » ; pour 
« la femme dont tu as tué l'enfant », « femme toi laquelle 
as tué son enfant » ou « femme laquelle de tu as tué son 
enfant ». 
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La négation est ka ou pa et précède le verbe ; parfois 
elle se place avant la particule de temps, là où celle-cı 
existe, mais en général elle s’intercale entre cette parti- 
cule et le verbe proprement dit. De plus la phrase néga- 
tive se termine habituellement par une sorte de particule 
intensive ye. 

L'interrogation se marque, soit simplement par l'into- 
nation de la phrase, soit par un adverbe ou pronom inter- 
rogatif placé au début de la phrase, ou à la fin, ou encore 
entre le sujet et le verbe, soit enfin par la particule bi 
« ou bien » laquelle prend alors le sens de « ou bien non » 
et se place à la fin de la phrase (système commun à un 
grand nombre de langues soudanaises). 

F. nous fait part d’un fait curieux qui semble inconnu 
aux langues géographiquement voisines du mossi : dans 
ces langues on tutoie toujours la personne à laquelle on 
s'adresse, quel que soit l'ordre hiérarchique des deux in- 
terlocuteurs ; en mossi au contraire, on emploie la 2° pers. 
du plur. pour s’adresser à un supérieur ou — entre gens 
de la haute classe — à un égal ; on n’use du tutoiement 
qu'en s’adressant à un inférieur ou entre camarades, pa- 
rents ou gens de peu. L'enfant cependant tutoie ses père 
et mère, mais les frères et sœurs disent « vous » à leur 
frère aîné. 

En parlant des particules, F. ne cite comme particules 
proprement dites que des conjonctions ; pourtant, en de- 
hors de ses fonctions coordinatives, la particule /a semble 
bien avoir parfois la valeur d’une préposition — d’ailleurs 


postposée à son régime en mossi, — marquant tantot la 
possession — kwilgh-burh-la fo ny% a kom, « le marigot 
lequel du (dont) tu bois son eau », — tantôt une tendance 


vers l’objet — adigh fl ame’ ou a digh f la me, «il ta 
chassé » (à noter l’intercalement du pronom régime / entre 
la racine verbale ou le thème digh et le suffixe de temps 
dime ou me); m kö-tü f la lirh-di « je donne toi à cauries 
(je te donne des cauries) ». 


4. F. considère ici J, qui pourtant semble bien être la avec élision 
de a, comme un / « euphonique » (page 90). 


—— Che 


Les vocabulaires donnés par F. sont suffisamment 
abondants : celui des verbes est surtout intéressant en rai- 
son de la grande quantité de dérivés qu'il indique. On 
pourrait seulement regretter l'absence d’un vocabulaire 
mossi-francais qui, entre autres avantages, nous permet- 
trail de déterminer le sens des nombreux exemples cités 
dans la phonétique et la morphologie ; l’auteur nous dit 
(page 33, note) que l’on trouvera facilement la traduction 
de ces exemples dans le vocabulaire, mais cette recherche 
est au contraire fort malaisée puisqu’il n’existe pas de vo- 
cabulaire mossi-francais. 

J’avoue n’avoir pas trés bien compris la note de la page 
138, dans laquelle, à propos de Zönga se prononcant ¢é@ en 
composition, F. dit qu’ « il serait facile, en se servant de 
Valphabet arabe, d'écrire ¢@ sans s’éloigner dé la forme 
ténga » et que l'alphabet arabe permettrait une transcrip- 
tion phonelique plus exacte du mossi que l’alphabet la- 
tin. Je me demande comment, avec le système graphique 
arabe, on pourrait arriver a rendre les nasalisations si 
nombreuses et si importantes du mossi et en particulier 
comment on pourrait exprimer les prononciations ¢@ ou 
ténga de façon précise ? Je ne puis suivre davantage l’au- 
teur lorsqu'il ajoute que le mossi a fait « certainement » 
de « nombreux emprunts » à l'arabe, « tant de tournures 
que de mots » ; en fait de tournures, je n’en vois pas une 
seule en mossi présentant quelque analogie avec une 
tournure arabe correspondante, à part certaines tournures 
qui se trouvent communes à de nombreuses langues de 
familles très diverses et que le mossi n’a eu nul besoin 
d'emprunter à l'arabe pour les posséder; en fait de mots, 
je n’en ai pas rencontré dont l'origine arabe soit simple- 
ment possible, en dehors de quelques termes désignant des 
objets ou des concepts d'importation islamique, et encore ces 
termes ont été incorporés au mossi par l'intermédiaire du 
peul ou du mandé. Il suffit d’ailleurs de connaître l’his- 
toire du pays mossi, rempart du paganisme autochtone 
contre l’envahissement musulman, pour comprendre que 
Vidiome mossi doit être, de toutes les langues de la région, 
celle qui a le moins emprunté à arabe. Du reste les em- 
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prunts faits à l’arabe par les langues soudanaises, méme - 
par celles dont les emprunts sont les plus abondants, n'in- 
téressent que le vocabulaire et n’ont jamais affecté la 
physionomie ni la structure de ces langues. 

Ces quelques critiques de détail ne diminuent en rien le 
mérite de l’ouvrage de M. Froger, qui demeure et demeu- 
rera sans doute longtemps encore la seule base sérieuse 
de toutes les études auxquelles se livreront les linguistes 
sur la langue mossi et, d’une facon plus générale, sur les 
langues voltaiques. 

M. Detarossr. 


Pere Buraye. — Grammaire congolaise. Roulers, Jules de 
Meester, 1910, 90 pages in-8. 


A. SEIDEL et J. Srruyr. — La langue congolaise (grammaire, 
vocabulaire systématique, phrases graduées et lectures). 
Paris et Heidelberg, Jules Groos, 1910, vii et 224 pages 
in-12. 


Ces publications ont trait toutes les deux au Ar-kongo, 
langue bantoue déja bien connue par les travaux francais 
des PP. Visseq sur le dialecte Sorongo, Carrie sur le dia- 
lecte Landana, Ussel sur le dialecte « fiote » ou Loango, 
Cambier, etc., les travaux anglais de Craven et Barfield 
(dialecte de Palaballa), Guinness (dialecte des cataractes 
en aval du Stanley-Pool), Bentley (dialecte de San-Salva- 
dor), etc., sans compter les ouvrages du xvı® siècle de 
Martinez, Brusciollo, Merolla, etc., qui nous donnent la 
physionomie du dialecte de San-Salvador tel qu’il était 
parlé il ya plus de 200 ans. Il ne s'agit donc pas ici d’une 
langue sur laquelle nous puissions attendre des révéla- 
tions. 

Les deux ouvrages récents dus au P. Butaye et à la col- 
laboration de A. Seidel et du P. Struyfn’en sont pas moins 
fort intéressants à divers titres. Le premier traite plus 
spécialement du haut ki-kongo, c'est-à-dire du dialecte 
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parlé entre l’Inkisi et le Stanley-Pool, tandis que le second 
prend comme base d’étude le bas ki-kongo ou dialecte de 
San-Salvador. Le P. Butaye et le P. Struyf ont séjourné 
longtemps dans le bas Congo et y ont recueilli une quan- 
tité de légendes, contes et proverbes indigènes qui leur ont 
fourni d'excellents matériaux pour l’étude de la langue. 

Le premier a indiqué, au début de sa grammaire, les 
principales divergences qui existent entre le haut ki-kongo 
et le bas ki-kongo: ce dernier dialecte a une tendance a 
éliminer le 6 initial ou à le transformer en w ou en y (antu 
ou wantu au lieu de bantu en haut ki-kongo, umuntu au 
lieu de bwmuntu, yeto au lieu de beto), à changer les gut- 
turales en labiales (vova au lieu de goga, vanga au lieu de 
ganga, mpovele au lieu de ngogele), à user des sonores v 
et z à la place des sourdes fet s (Azamvu au lieu de kiamfu, 
maza au lieu de masa), etc. Une lecture simultanée des 
deux ouvrages peut fournir d'ailleurs un bon élément 
d'étude comparative des deux dialectes. Je note à ce sujet 
que la numérotation des classes n'est pas la même dans 
les deux ouvrages : le P. Butaye appelle 2° classe la 4° de 
Seidel et Struyf (préfixe n ou m doux), 3° classe la 2° de 
S. et S. (prefixe mu pluriel mz), 4° classe une section de 
la 2° de S. et S. (préfixe n ou m dur), 5° classe la 3° de S. 
et S. (préfixe Ar), 6° classe la 5° de S. et S. (préfixe di), 
8° classe la 6° de S. et S. (préfixe Zu), 9° classe la 8° et la 9 
de S. et S. (préfixe bu ou wu): seules ses 1" classe (pré- 
fixe mu pluriel da ou wa), T° (préfixe ku) et 10° (préfixe fi) 
conservent le méme numéro d’ordre chez S. et S. 

La grammaire du P. Butaye n'est pas volumineuse, 
mais elle est claire et précise, enrichie de nombreux 
exemples ; l’exécution typographique est remarquable, ce 
qui a son importance. Ce petit livre n'a pas les allures 
d’une dissertation scientifique, mais, à mon avis, il consti- 
tue un précieux et commode instrument d'étude, tant 
pour ceux qui veulent apprendre à parler le Ai-kongo 
que pour ceux qui s'occupent de linguistique africaine 
en général et des langues bantoues en particulier. 

L'ouvrage de A. Seidel et du P. Struyf m'a paru de 
valeur égale à celui du P. Butaye, mais il est conçu de 
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façon très différente. Après quelques remarques générales 
sur l’ensemble des langues bantoues et la place qu’occupe 
le ki-kongo dans cette famille, suivies d’un très court ex- 
posé phonétique, on trouve 90 pages consacrées à une 
grammaire pratique conçue selon la méthode Gaspey-Otto- 
Sauer et 70 pages renfermant un riche vocabulaire systé- 
matique des mots usuels, une liste de phrases courantes 
et un recueil de textes accompagnés de traductions. La 
partie grammalicale contient, après l'exposé des règles 
faisant l’objet de chaque leçon, des listes de mots et des 
exercices de version et de thème : les exemples d’applica- 
tion des règles sont par suite très multipliés. Ce livre est 
évidemment destiné surtout à l’étude pratique du Ai-kongo 
et je suis certain qu’il rendra de réels services dans cette 
direction. 

Je me permettrai seulement d'exprimer le regret que, 
sur les 25 pages de texles en langue congolaise qui ter- 
minent le volume (50 pages avec les traductions), on ne 
trouve que 9 pages consacrées à une littérature propre- 
ment indigène, dans l'espèce à des fables et contes: le 
reste renferme des traductions ou adaptations d'extraits 
du Nouveau Testament, rédigées — je le crois — en excel- 
lent ki-kongo, mais qui ont le tort d’être des traductions 
d’une littérature tout à fa't étrangère, dans sa forme et 
son esprit, à la mentalité congolaise, et qui, par suite, 
peuvent difficilement donner une physionomie exacte de 
la langue à étudier. 

M. Devarosse. 


J. Cazcoc'u. — Vocabulaire français-sango et sango-fran- 
cais. Langue commerciale de l'Oubangui-Chari. Précédé 
d'un abrégé grammatical. Paris (Geuthner), 1911, in-8, 
viu-86 p. 


Ce petit volume doit être signalé tant pour son intérêt 
propre que parce qu'il est le premier d’une série. Au point 
de vue de l'étude des idiomes indigènes comme à d'autres, 
la colonie du Congo est l’une de celles qui ont le plus grand 

m 
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retard à rattraper. Le P. Calloc’h en est revenu récemment 
avec une série d’études linguistiques soigneusement faites. 
Celle-ci est la première parue; d’autres suivront bientöt'. 
Et l’on s’en félicitera hautement, car le Congo, placé à la 
limite du groupe bantou et des types soudanais, offre un 
intérêt tout particulier au linguiste. 

A. Merrer. 


A. Dupurs-Yaxousa. — Les Gows ou Chasseurs du Niger. 
Légendes songai de la région de Tombouctou, publiées 
el traduites, avec préface de M. Delafosse. Paris (Le- 
roux), 1911, in-8, vın-305 p. (et une carte). 


Ce qui fait pour le linguiste l’intérêt de ce recueil de 
textes accompagnés de traductions, c'est que, comme l’in- 
dique M. Delafosse dans une excellente introduction, la 
langue songai dans laquelle ils sont composés est jusqu'ici 
très peu connue. Le recueil est d’autant plus précieux que 
l’auteur a vécu de la vie indigène durant de longues an- 
nées et qu'il a de la langue une pratique constante: il est 
allé jusqu’à joindre à son nom français un nom indigène, 
on le voit. On a donc ici les meilleures garanties d’authen- 
ticité. D’après M. Delafosse, le songai ne se rattacherait 
immédiatement à aucun des types soudanais déjà connus. 


A. MEILLET. 


P. H. Nexes. — Lehrbuch der Jaunde Sprache. Mit einem 
Anhang. Uebungs- und Worterbuch mit genauer Ton- 
transkription, von P.H. Nexes und Dr. W. Pranenrr. Ber- 
lin (G. Reimer), 1911, in-8, xıv-303 p. (Lehrbücher des 
Seminars für orientalische Sprachen zu Berlin, XXNT). 


Le P. H. Nekes, principal auteur du livre, a résidé plu- 


4. Trois autres ont paru depuis la rédaction de la notice ci-dessus; 
elles seront annoncées dans le prochain Bulletin [Note de correction]. 
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CoHEN (Gustave), 7, rue Chasseloup-Laubat, Paris (XV). — Élu le 24 avril 1909. 

Conen (Marcel), agrégé de l’Université, 45, Chaussée d’Antin, Paris (IXe). 
— Elu le 2 décembre 1905. 

Couixer (Philémon), professeur à l’Université, Louvain (Belgique). — Élu 
le 25 juin 1892; membre perpétuel. 

Gonsrans (Léopold-Eugène), professeur à l’Université d’Aix-Marseille, 42, 
cours Gambetta, Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). — Élu le # juin 1898. 

Cornu (Jules), professeur à l’Université, Laimburggasse, 41, Graz (Styrie), 
Autriche. — Élu le 19 juillet 1873. 

Coupronne (Louis), professeur au lycée, 1, passage Saint-Ives, Nantes (Loire- 
Inférieure). — Élu le 25 janvier 1879. 

Courant (Maurice), secrétaire interprète du ministère des affaires étrangères, 
maitre de conférences à l’Université de Lyon, 3, chemin du Chancelier, 
Ecully (Rhône). — Élu le 7 avril 4900. 

Cuny (Albert), professeur à l’Université, 9, rue du Jardin-des-Plantes, Bor- 


deaux (Gironde). — Élu le 9 mai 189, administrateur en 1903-1904 ; 
vice-président en 4907. 


Davin (René), ingenieur, 59, avenue Raspail, La Varenne Saint-Hilaire 
(Seine). — Élu le 18 février 1882. 

Devaine (Alexis), 29, boulevard de# Batignolles, Paris (VILIe). — Élu le 48 no- 
vembre 1876; membre perpétuel. 

Detarosse, chargé de cours à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
54, Rue Vaneau, Paris (VII*). — Élu le 18 décembre 1909. 

DELAPLANE (A.), chef de bureau honoraire au Ministère des travaux publics, 
82, rue Bonaparte, Paris (VIe). — Admis dans la Société en 1868. 

DeLousraL, professeur à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
9, avenue Marigny, Fontenay-sous-Bois (Seine). — Élu le 44 janvier 4941. 

Deny (Joseph), professeur à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
29, rue Saint-Guillaume, Paris (Vile). — Élu le 20 mars 1909. 

DEsrAIN6, directeur de la Médersa, Alger. — Élu le 12 mars 1910. 

Dranu (Jean N.), professeur au séminaire central, Bucarest (Roumanie). — 
Élu le 7 février 1894. 

Draico (D' Juan M.), professeur à l’Université, 110, San Ignacio, La Havane 
(Guba). — Élu le 15 décembre 1894. 

Dortin (Henri-Georges), professeur à l’Université, 39, boulevard Sévigné, 
Rennes (Ille-et-Vilaine). — Élu le 6 décembre 1884 ; bibliothécaire de 
1888 à 1891. 

Ducuesne (Charles-Edmond), docteur ès lettres, 132, rue du Faubourg- 
Poissonnière, Paris (Xe). — Élu le 24 février 1900 ; membre perpétuel. 
Durano-Grévice (Emile-Alix), 3, rue de Beaune, Paris (VIIe) [de janvier à 
mars] et Bois-Briou, Angers (Maine-el-Loire) [d’avril a décembre]. — Elu 

le 4er avril 1882 ; membre perpétuel. 

Durens (Alfred), 12, rue Clément-Marot, Paris (VIIle). — Élu le 19 juillet 1879. 


Ennour (Alfred), docteur és lettres, professeur au lycée, 13, rue du Cirque, 
Troyes (Aube). — Elu le 3 décembre 1904. 

Ennaurr(Émile-Jean-Marie), professeur à l’Université, 2 bis, rue Saint-Maixent 
Poitiers (Vienne). — Élu le 18 décembre 1875 ; administrateur de 1882 
au 24 mai 1854; membre perpétuel. 


Fay (Professor Edwin W.), University of Texas, 200, W, 24th Street, Austin 
(Texas, Etats-Unis). — Élu le 45 décembre 1894. 
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Fecnauı (abbé M. T.), chargé d’un cours libre à l’Université, 135, rue de Saint- 
Genés, Bordeaux (Gironde). — Elu le 24 avril 1909; membre perpétuel. 

Ferranp (Gabriel), attaché commercial pour les Pays Germaniques, 140, 
boulevard Saint-Germain, Paris (VIe). — Élu le 30 novembre 1901. 

FIGARET, capitaine d’artillerie coloniale, Nimes (Gard). — Élu le 18 mars 1911. 

Finor (Louis), professeur au Collège de France, directeur adjoint à l'École 
pratique des hautes études, 41, rue Poussin, Paris (XVIe). — Élu le 
25 juin 1892; membre perpétuel ; trésorier de 1895 à 1898; président 
en 1910. 


Gainoz (Henri), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 22, 
rue Servandoni, Paris (VIe). — Membre de la Société en 1867; adminis- 
trateur de 1870-1871 au 27 janvier 1877 ; président en 1881. 

Gasc-Desrossés (Alfred), professeur au lycée, 23, rue du Lycée, Évreux 
(Eure). — Élu le 9 mars 1889 ; membre perpétuel. 

GAUDEFROY-DEMOMBYNES (M.), professeur à l’École spéciale des langues orien- 
tales vivantes, 9, rue Bara, Paris (VIe). — Élu le 24 mai 1900, président 
en 1906. 

Gauraior (Robert), directeur adjoint à l'École pratique des hautes études, 
44, rue Mouton-Duvernet, Paris (X1Ve). — Élu le 4 décembre 1897; mem- 
bre perpétuel; trésorier en 1907; administrateur depuis 4905. 

van GENNEP, 4, rue Froidevaux, Paris (XIVe). — Élu le 18 mai 4907. 

GoELzEr (Henri), professeur à l’Université de Paris, 32, rue Guillaume-Tell, 
Paris (XVII). — Élu le 16 janvier 1909. 

Gonnet (L'abbé), professeur à l'Université catholique à Francheville(Rhône). 
— Elu le 12 juin 1875 ; membre perpétuel. 

Goy, professeur à l’École Normale, Lyon. — Élu le 18 février 1905. 

GrammonT (Maurice), professeur à l’Université, 4, rue Jacques-Draparnaud, 
Montpellier (Hérault). — Elu le 14 décembre 1889. 

GRANDGENT (Charles-H.), professeur à l’Université de Harvard, 107, Walker 
Street, Cambridge (Massachussets, États-Unis d'Amérique). — Élu le 29 
mai 1886. 

GRASSERIE (Raoul DE LA), docteur en droit, correspondant du Ministère de 
Vinstruction publique, juge honoraire, 12, rue des Fossés, Rennes (Ille- 
et-Vilaine). — Élu le 14 mai 1887. 

Grenier, maître de conférences a l’Université, 46bis, rue Jean-Lamour, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle). — Élu le 18 décembre 1909. 

GREGOIRE (Antoine), docteur en philosophie et lettres, professeur à l’Athénée, 
49, rue des Crépalles, Huy (Belgique). — Élu le 45 février 1896. 

Grecorio (Giacomo DE), professeur à l’Université, 207, Via Stabile, Palerme 
(Sicile). — Élu le 4x décembre 1900; membre perpétuel. 

Guespg, chargé d’un cours libre à l’École spéciale des Langues orientales 
vivantes, 45, avenue Elisée-Reclus, Paris (VIe). — Élu le 18 décembre 1909. 

Guimer (Emile), directeur du Musée Guimet, avenue d’léna, Paris (XVle), 
— Élu le 22 janvier 4881 ; membre perpétuel. 

Gusrarsson (Dr Fridolf-Vladimir), professeur à l'Université, 44, Unioninkatu, 
Helsingfors (Finlande). — Élu le 16 mai 1885. 


Hazévy (Joseph), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
9, rue Champollion, Paris (Ve). — Elu le 13 janvier 1872 ; président en 1888. 

Haverrietp (F.), professeur, Headington Hill, Oxford (Grande-Bretagne). — 
Élu le 18 novembre 1882; membre perpétuel. 
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aryens (le mot aryen est pris ici dans son sens propre, le 
seul où un linguiste puisse l’employer). On a depuis long- 
temps supposé que les langues aryennes de J’Inde s'étaient 
développées sur un fond dravidien. La création — en des 
conditions du reste bien définies — des cérébrales que 
l'iranien commun ignore en est une preuve très forte. On a 
aussi allégué la résistance à la confusion entre r et /, con- 
fusion qui est totale en iranien et dans l’indo-aryen du 
Nord-Ouest représenté par la langue des parties anciennes 
du Reveda et à laquelle le reste de l’indo-aryen a échappé, 
au moins à linitiale et à lintervocalique. Une concor- 
dance plus remarquable peut-être que cette dernière est 
celle-ci que le sanskrit ignore les spirantes, comme le dra- 
vidien, et au contraire de l’iranien où le développement 
des spirantes a joué un rôle décisif. On ne pourra donc dé- 
terminer en quelle mesure la forme prise dans l'Inde par 
l'indo-iranien est due à des influences locales que le jour 
où aura été posée neltement la grammaire comparée des 
parlers dravidiens (on verra d’intéressantes remarques dans 
le compte rendu de M. J. Bloch, Journal asiatique, 1911, 
I, p. 162 et suiv.). Et pour cela, la connaissance d’un par- 
ler complètement séparé de tous les autres comme l'est le 
brahui est de première importance. Aussi doit-on remer- 
cier vivement M. Denys de S. Bray d’avoir donné de cette 
langue une description précise, clairement présentée et 
qui offre toutes les garanties d’exactitude, puisque l’auteur 
a résidé quatre ans dans le pays et a largement usé des 
renseignements fournis par un indigène intelligent et cul- 


tivé. 
A. Muzer. 


MATERIALY PO JAFETITCHESKOMU JAZYKOZNANIJU. — IT. Iya 
Tenkonmsa. Gruzinskij glossarij. Slova ne vosedsija v 
Slovari Savy-Sutkhana Orbeliani i Davida Tehubinova. 
Pétersbourg, 1910, in-8, vu-74 p. — II. N. Marr. Gram- 
matika Canskago (Lazskago) jazyka s khrestomatieju t 
slovarem. Pétersbourg, 1910, in-8, xxx-240 p. — MI. 
I. Kiesminze. Dopolnitel’nyje svédénijao Canskom jazyke. 
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Pétershourg, 1911, vi-33 p. (Publications de l’Académie 
des sciences de Saint-Pétersbourg). 


Il est bien connu que le géorgien forme un groupe trés 
défini avec le mingrélien, le laze et le svane. Mais les ma- 
tériaux dont on dispose pour faire la grammaire comparée 
de ce petit groupe, matériaux presque tous publiés dans le 
Sbornik du Caucase, sont insuffisants et assez incommodes 
à consulter. M. Marr a donc eu une heureuse idée en fon- 
dant la collection annoncée ici, dont les premiers volumes 
complètent la connaissance que l’on avait du laze — sur- 
tout par le travail de M. Adjarian, paru dans nos Mémoires 
— et du géorgien, et dont les volumes promis doivent 
renfermer une grammaire du mingrélien par M. Kipsidze 
et des grammaires du svane et du géorgien par M. Marr, 
ainsi qu'une grammaire comparée du caucasique du Sud 
(que M. Marr aime à nommer japhetique) et enfin, comme 
couronnement, une grammaire comparée du « japhétique» 
et du sémitique. On sait que M. Marr tient le groupe cau- 
casique du Sud pour étroitement apparenté au sémitique. 
Il y aura lieu d'examiner le fond de Ja thèse quand M. Marr 
aura publié les grammaires comparées promises. En atten- 
dant on se félicitera d’avoir les faits nouveaux qu’appor- 
portent ces nouvelles publications et les observations nou- 
velles faites sur les lieux (cf. Marr, Iz poézdki v tureckij 
Lazistan, extrait du Bulletin de l'Académie de Saint-Peters- 
bourg, 1910). Pour une critique plus détaillée et pour la 
discussion des critiques adressées à M. Adjarian, on ren- 
verra aux articles de MM. Reby et Adjarian (Journal de la 
Société asiatique, 1911, 1. p. 361 et suiv.) et de M. Adjarian 
(dans la revue arménienne Ararat, 1911, p. 414 et suiv.). 


A. Meıtrer. 


B. Carra pe Vaux. — La langue étrusque. Sa place parmi 
les langues. Étude de quelques textes. Paris (H. Cham- 
pion), 1911, in-8, xxıx-195 p. 


M. Carra de Vaux a eu la révélation que l’étrusque a 
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des « rapports » avec l’ « altaique », etl’ « altaique » avec 
I’ «aryen ». Je dis des rapports, car la notion de parenté 
de langues, trop précise, n’est pas celle avec laquelle 
opère l’auteur. L’exemple suivant donnera une idée de la 
manière de M. C. de V. et dispensera de toute critique : 

P. 93. « Idus ou itus, jour; mot étrusque d’après Var- 
ron. Racine ur, temps. Uig. ut, ud, temps. Ce mot:se 
retrouve en magyar: 240, temps; en allemand: heute, et 
il parait une autre fois en latin sous la forme hodie. » 


A. Meurer. 


C. C. Usvenseck. — Contribution à une phonétique com- 
parative des dialectes basques, traduit avec revision de 
l’auteur par G. Lacomee. Paris (Champion), 1910, in-8, 
120 p. 


Quelques linguistes connaissant et pratiquant vraiment 
la méthode historique ont enfin abordé de front dans les 
dernières années |’étude de la langue basque. M. Schu- 
chardt que les täches neuves et difficiles séduisent tou- 
jours, a apporté à cette recherche sa maîtrise admirable. 
M. Uhlenbeck a eu le courage de rédiger, le premier, un 
exposé d’ensemble de la phonétique comparative des dia- 
lectes basques, et il a donné la un modèle, en même temps 
qu'il indiquait la voie à suivre. 

Il ne peut encore s’agir que d’une esquisse. Car on n’a 
des dialectes basques qu'une connaissance générale, et 
l'étude détaillée des parlers locaux n’a pas été faite. On n’a 
pas encore le moyen de dresser une carte linguistique du 
pays basque : c’est une entreprise urgente et dont les bas- 
quisants français et espagnols devraient prendre sans 
retard l’iniliative. C'est seulement quand on aura des don- 
nées exactes sur tout l’ensemble du pays basque qu'il sera 
possible de faire une phonétique historique du basque, en 
s’aidant des vieux textes — malheureusement peu anciens 
— et en utilisant les mots empruntés aux langues voisines. 
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Il y aura licu aussi de déterminer les emprunts que les 
dialectes basques se sont faits les uns aux autres. Quand 
tout ce travail long et délicat aura été fait, et alors seule- 
ment, on aura une base solide pour essayer d’établir la 
position du basque parmi les langues humaines. 

M. Lacombe a trés bien fait de traduire, et Ja si utile 
Revue des études basques, de publier, d'abord dans ses fas- 
cicules, puis a part, ce petit livre de M. Uhlenbeck, qui 
pose la question avec méthode et avec prudence. Occupé 
par ses travaux sur les langues américaines, M. Uhlen- 
beck n’a pu faire que des corrections de détail au texte 
paru en 1900, et n’a pu refondre son travail, en tenant 
compte des derniers résultats obtenus par M. Schuchardt, 
comme il en aurait eu le desir. On souhaitera néanmoins 
que cette publication suscite des vocations et indique aux 
linguistes francais et espagnols le type des travaux a faire. 
Il importe qu’une méthode historique rigoureuse vienne 
enfin éclairer le problème basque, si obscur et si trou- 
blant. 

A. Meircer. 
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sieurs années au Cameroun allemand, et son objet a été 
de faire un manuel pratique de l’un des principaux idiomes 
du pays. Mais, rentré en Allemagne, il est entré en rela- 
tions avec M. Planert, qui est, on le sait, l'un des linguistes 
qui, en ces dernières années, ont montré dans l’etude des 
langues de populations peu civilisées le plus de clair- 
voyance et d'ouverture d’esprit. La description a été pré- 
cisée par des observations de plus en plus minutieuses et 
précises qu’a permises la présence à Berlin d’un indigène. 
Et ainsi a été préparé un ouvrage qui, tout en restant pra- 
tique, fournira au linguisle des matériaux précieux et fa- 
ciles à utiliser. Du reste le temps est passé des descriptions 
trop brèves ; les langues « sauvages » ne sont pas plus 
simples que les langues « civilisées », et, pour être exactes, 
les descriptions doivent comporter beaucoup de détails et 
l'indication d’un grand nombre de nuances. Les descrip- 
tions doivent mème être d'autant plus précises et détaillées 
que ces idiomes ont pour les Européens un aspect plus 
insolite. La description grammaticale et le vocabulaire 
(tout sommaire) sont accompagnés de textes soigneusement 
notés et surtout soigneusement accentués, si bien que le 
lecteur est, dans toute la mesure possible, mis en présence 
de réalités. 

Le yaunde est un idiome bantou, mais assez fortement 
altéré, au point de vue phonétique, par la chute des voyelles 
finales et par nombre de changements: « homme » s'y dit 
mot. Et surtout sa position au Nord-Ouest du domaine, 
tout près du groupe soudanais, a eu pour conséquence un 
aspect tout particulier. Les groupes ku, gu sont représen- 
tés par kp, gb, comme il arrive si souvent dans les lan- 
gues soudanaises. Chose plus remarquable encore: les 
tons et les intonations de toute sorte jouent dans la langue 
un role essentiel, tout comme en indo-européen et comme 
encore en grec ancien et en védique, un rôle si essentiel que 
la seule connaissance des tons et intonations et du nombre 
des syllabes des mots dans une phrase permet d’en devi- 
ner le sens; les tons varient suivant que le mot est à la 
pause ou à l’intérieur du mot, ce qui est interessant pour 
faire comprendre la barytonaison et l’oxytonaison antiques. 
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Les exercices de la chrestomathie permettent d’etudier ce 
jeu si original des tons dans la phrase. Les auteurs ont 
donné là aux linguistes un matériel de faits d’un rare in- 
térét. 

A partméme le caractère tout particulier quel’imporlance 
de l’élément musical donne à cette langue bantoue de ca- 
ractére quasi soudanais, on y trouvera matière à beaucoup 
de remarques curieuses. Ainsi le yaunde est l’un des idiomes 
où k et { subsistent, mais où p devient f: on sait que ce 
contraste se rencontre souvent et un peu partout dans le 
monde. Le yaunde sait distinguer entre linclusif et l’ex- 
clusif, en disant nous-toi et nous-lui (p. 133). 

Le P. N. a su éviter en général de présenter les faits au 
point de vue des langues européennes. Cependant il lui 
arrive encore de faire un chapitre du relatif, pour dire 
qu'il n’y en a pas (il y aurait tout au plus lieu de faire un 
chapitre sur la façon dont on traduit en yaunde le relatif 
des langues indo-européennes). P. 141, en parlant d’une 
copule (qui n’est en rien un verbe « être »), le P. N. cite 
un énigmatique fr. ne ce pas (évidemment n’est-ce “pas). 
— On aurait aimé à savoir comment on accentue en yaunde 
les phrases interrogatives. 

A. Meıtter. 


Denys DE S. Bray. — The Brahui language. Part I. Intro- 
duction and Grammar. Calcutta, 1909, in-8, vin-237 p. 


Les langues dravidiennes occupent tout le Sud de l’Inde 
et vont dans le centre jusqu’a la ligne du tropique. Trés 
loin au Nord-Ouest, dans le Béloutchistan, se trouve la 
langue brahut, sûrement dravidienne. On ne sait comment 
elle se trouve là. De quelque manière qu’elle y soit arri- 
vée, et méme si sa localisation actuelle tient & un assez 
grand déplacement vers le Nord-Ouest, cette langue a l’air 
d'être un débris de parlers dravidiens parlés autrefois dans 
des régions de l'Inde qui ont aujourd’hui des parlers 
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Paris (Ve). — Elu le 25 mai 1878. 

Lougar (le duc Joseph-Florimond), associé étranger de l’Institut de France, 
53, rue Dumont-d’Urville, Paris (XVIe). — Élu le 5 décembre 1903 ; membre 
perpétuel. 


Macnien, professeur au Lycée, 5, boulevard de Courtais, Montluçon (Allier). 
— Élu le 5 décembre 1908. 

Marçais, inspecteur de l’Enseignement indigène, 27, Rampe Valée, Alger.— 
Elu le 30 avril 1904. 

Marouzeau (Jules), docteur és lettres, 4, rue Schelcher, Paris (XIVe). — Élu 
le 27 janvier 1906. 

Marx (J.-P.), élève de l’École des Chartes, 88, rue Lafayette, Paris (IX*). — 
Elu le 48 juin 1940. 

Maspero (Camille-Charles-Gaston), membre de l’Institut, professeur au Col- 
lege de France, directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
directeur général du service des antiquités en Égypte, Le Caire (Égypte). 
— Membre de la Société en 1867 ; membre perpétuel ; président en 1880. 

Maxouprantz (Mesrop), 45, rue Jean-Goujon, Paris. — Élu le 15 janvier 1940. 

Mazon (A.), secrétaire de l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
2, rue de Lille, Paris (VII). — Élu le 9 février 4907, membre perpétuel. 

Meıtrer (Antoine), directeur adjoint à l’École pratique des hautes études, 
professeur au Collège de France, 24, boulevard Saint-Michel, Paris (VIe). — 
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Elu le 23 février 1889 ; membre perpétuel ; secrétaire adjoint depuis 1907. 

MELESE (Henri-Gaston), professeur agrégé de l’Université, 5, rue Corneille, 
Paris (VIe). — Elu le 8 mars 1889. 

Meron (Paul), 24, place Malesherbes, Paris (XVIIe). — Élu le 49 novembre 
1870 ; membre perpétuel. 

Mertz, professeur au lycée, 24, rue Saint-Éloi, Orléans (Loiret). — Elu le 
16 janvier 1909. 

Merwart (Charles), Professor Dr, ancien professeur à l’Académie Marie- 
Thérèse et à la Franz Joseph-Realschule, professeur à l’Académie de Com- 
merce, Bahnhofsstrasse 22, Vienne, XIII (Autriche). — Élu le 24 juin 1884. 

Meunier (L'abbé J.-M.), ancien élève de l’École pratique des hautes études, 
directeur de l’Institution du Sacré-Cœur, Corbigny (Nièvre). — Élu le 47 
décembre 1898. 

Meyer (Alphonse), professeur retraité, 53, rue Lagrange, Bordeaux (Gi- 
ronde). — Élu le 6 février 4875. 

Meyer (Marie-Paul-Hyacinthe), membre de l’Institut, directeur de l'École 
des Chartes, 16, avenue de Labourdonnais, Paris (VIle). — Membre de la 
Société en 1867 ; membre perpétuel. 

MicuEt (Charles), correspondant de l’Institut, professeur à l’Université, 42, 
avenue Blonden, Liège (Belgique). — Élu le 16 février 4878. 

MILLARDET, chargé de cours à l’Université, Villa Prolo, 12, rue Saint-Hubert, 
Montpellier (Hérault). — Élu le 21 mars 1908. 

Monseur (Eugène), professeur à l’Université, 67, avenue Milcamps, Bruxelles, 
(Belgique). — Élu le 9 janvier 4885. 

Morer-FArio, professeur au Gollège de France, membre de l’Institut, 15, rue 
de Jussieu, Paris (Ve). — Élu le 15 janvier 4910. 


Nicotas (A.-L.-M.), chez Me Veuve Nicolas, 119, rue de la Tour, Paris. — 
Élu le 27 mai 1902. 

Nırsch (Casimir), professeur extraordinaire de l’Université, rue Salvator, 
Cracovie Zwierzyniec (Autriche). — Elu le 30 avril 1903. 


OLTRAMARE (Paul), professeur à l’Université, 32, chemin du Nant, Servette, 
Genève (Suisse). — Élu le 27 mai 1876; membre perpétuel. 


PascaL (Charles), professeur au lycée Janson-de-Sailly, 5, rue Eugène-Dela- 
croix, Paris (XVI). — Élu le 15 mai 1886. 

Passy (Paul-Édouard), directeur adjoint à l’École pratique des hautes études, 
44, rue de Fontenay, Bourg-la-Reine (Seine). — Élu le 17 décembre 1892 ; 
membre perpétuel. 

Parrusdny (Luc de), docent à l’Université, 6, Karätsonyi utcza, Budapest 
(Hongrie). — Elu le 23 mars 1907. 

Parte (Henri), 45, rue Perdonnet, Paris (X°). — Élu le 49 décembre 1908. 

PauLHAN, chargé de cours à l'École spéciale des Langues orientales vivantes, 
24, rue Saint-Sulpice, Paris. — Élu le 44 janvier 1914. 

PeRari (Docteur Antonio), professeur à l’Université, directeur général du 
Burcau de statistique, Mexico (Mexique). — Élu le 44 mai 1889; membre 
perpétuel. h 

Pennot (Hubert), docteur és lettres, répétiteur à ’Ecole spéciale des Langues 
orientales vivantes, 7, rue du Clos-d’Orléans, Fontenay-sous-Bois (Seine). 
— Élu le 4er décembre 189% ; vice-président en 1940. 

Pocnon (Henri), consul de France, chez M. Bourdon, Glos Savoiroux, Cham- 
béry (Savoie). — Élu le 16 février 1884. 

n 


160, 


170. 


— COX 


Porreau (Paul), professeur au lycée Ampère, 31, rue Malesherbes, Lyon. 
— Élu le 45 janvier 1940. 

Privar (Edmond), 10, Florissant, Genève (Suisse). — Elu le 20 février 1909, 

PsaLmon (Fr.), professeur délégué au lycée Condorcet, 27, rue Bouchardon, 
Paris (Xe). — Élu le 48 juin 1940. 

Pstcuart (Jean), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
professeur à l’École spéciale des langues orientales vivantes, 16, rue 
Chaptal, Paris (IXe). — Élu le 45 février 1884; administrateur de 1885 à 
1889 ; président en 1896. 


REBEILLE, professeur au lycée, Douai (Nord). — Élu le 47 décembre 190. 

Rey, bibliothécaire à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, A, 
rue Thibaud, Paris (XIVe). — Élu le 22 décembre 1906. 

Reinacu (Salomon), membre de l’Institut, conservateur du musée de Saint- 
Germain, 4, rue de Traktir, Paris (X VI‘). — Élu le 21 février 1880. 

Reinach (Théodore), docteur és lettres, membre de l’Institut, député, 9, rue 
Hamelin, Paris. — Élu le 44 janvier 4899, président en 1905. 

Ruys (Sir John), fellow de Jesus College, professeur de celtique à l’Université, 
The Lodgings, Jesus College, Oxford (Grande-Bretagne). — Élu le 9 jan- 
vier 1875 ; membre perpétuel. 

River, assistant au Muséum, 64, rue Buffon, Paris (Ve). — Élu le 18 
juin 1910. 

Roger (Maurice), professeur au lycée Carnot, 2, rue Barye, Paris (XVIIe). — 
Élu. le 20 mars 1886 ; membre perpétuel. 

Ronsat (Jules), 11, quai du Rhône, Vienne (Isère). — Élu le 18 décembre 1909; 
membre perpétuel. 

Roques (Mario), professeur à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
directeur-adjoint à l’École pratique des hautes études, 2, rue de Poissy, 
Paris (Ve). — Élu le 5 décembre 1903. 

RosarezLy (Le docteur Marie-Charles-Léopold), ancien interne des hôpitaux, 
Appoigny (Yonne). — Élu le 27 mai 1876 ; président en 1900; membre 
perpétuel. 

Rosset (Théodore), maître de conférences à l’Université de Grenoble (Isère). 
— Élu le 48 juin 1940. 

Roupgr (Léonce), professeur au lycée de Nancy, 6, rue Gambetta, Pont-à- 
Mousson (Meurthe-et-Moselle). — Élu le 28 mai 1904. 

Roussecor (L'abbé Pierre-Jean), professeur à l’Institut catholique, directeur du 
laboratoire de phonétique expérimentale au Collège de France, 23, rue des 
Fossés-Saint-Jacques, Paris (Ve). — Élu le 17 avril 1886 ; président en 1895. 


Sacteux (Le R. P. Ch.), missionnaire apostolique, 30, rue Lhomond, Paris 
(Ve). — Élu membre de la Société le 7 avril 1894; membre perpétuel. 
SAINÉAN (Lazare), docteur és lettres, ancien professeur suppléant à l’Univer- 
sité de Bucarest, 47, rue Denfert-Rochereau, Paris (Ve). — Élu le 48 mai 
1901 ; président en 1908. 

Saussure (Ferdinand pe), professeur à l’Université, Genève (Suisse). — Élu 
le 43 mai 1876; secrétaire-adjoint de 1883 à 1891 ; membre perpétuel. 

Sayce (Archibald-Henry), professeur à l’Université, Oxford (Grande-Bre- 
tagne). — Élu le 5 janvier 1878; membre perpétuel. 

SCHLUMBERGER (Gustave-Léon), membre de l’Institut, 29, avenue Montaigne, 
Paris (VIII). — Membre de la Société depuis le 3 décembre 1881 ; mem- 
bre perpetuel. 
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SCHRUNEN (Joseph), docteur en philosophie, lecteur à l'Université, Donders- 
straat, 18 B, Utrecht (Pays-Bas). — Élu le 3 décembre 189. 

SÉBILLOT (Paul), directeur de la Revue des Traditions populaires, 80, boule- 
vard Saint-Marcel, Paris (Ve). — Élu le 28 avril 1883 ; membre perpétuel. 

Senart (Emile), membre de l’Institut, 18, rue François 4er, Paris (VII). 
[Adresse des vacances: château de la Pelice, près la Ferté-Bernard (Sar- 
the)]. — Élu en 1868; membre perpétuel. 

SÉNÉCHAL (Edmond), inspecteur des finances, 10, boulevard de Bellevue, 
Draveil (Seine-et-Oise). — Élu le 16 mai 1885; membre perpétuel. 

Séper (Marius), bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, 23, rue Vaneau, 
Paris (VII). — Était membre de la Société le 1+ février 1870. 

Sernuys (Daniel), directeur-adjoint à l’École pratique des Hautes-Études, 
2, rue Le Regrattier, Paris (lVe). — Élu le 47 juin 1941. 

Smirnov (Aleksandr-Aleksandrovié). — Élu le 11 janvier 4911. 

SPELER (J.-S.), professeur à l’Université, 25, Heerengracht, Leyde (Pays-Bas). 
— Élu le 2 février 1878. 

Storm (Johan), professeur à l'Université, Kristiania (Norvège). — Élu le 23 
novembre 1872 ; membre perpétuel. 

STREITBERG (Wilh.), professeur à l'Université, Isabellastrasse, 31, Munich 
(Allemagne). — Élu le 21 décembre 1907. 

SupreE (Léopold), docteur ës lettres, professeur au lycée Montaigne, 85, 
boulevard Port-Royal, Paris (VIe). — Élu le 2 avril 1887; membre 

, perpetuel. , 

ScerBa (Lev Vladimirovic), Vasilijevskij Ostrov, Ali: linija, n° 44, Saint- 
Petersbourg (Russie). — Elu le 30 mai 4908. 


Taverney (Adrien), Belles-Roches, A, Lausanne (Suisse). — Elu le 47 mars 
1883 ; membre perpétuel. 

Tcnernitsky (Mie Antoinette pe), répélitrice au _Kievskij Institut, Kiev 
(Russie). — Elue le 27 avril 1895; membre perpétuel. 

Tesner (Esaias), professeur à l’Université, Lund (Suede). — Élu le 17 avril 
1875 ; membre perpétuel. 

Tuomas (Antoine), membre de l’Institut, professeur à l’Universite, directeur 
d’études à l’École pratique des hautes études, 32, avenue Victor-Hugo, 
Bourg-la-Reine (Seine). — Élu le 25 janvier 1902, président en 1904. 

THommEN (Édouard), rédacteur en chef du Bulletin de l’Office international 
du Travail, 31, Leonhardstrasse, Bale (Suisse). — Élu le 2 décembre 1905. 

Tuomsen (Vilhelm), professeur à Université, membre associé de l’Institut, 
36, St-Knuds Vej, Copenhague (Danemark). — Elu le 24 mai 1870, 
membre perpétuel. 

Tuums (Albert), professeur à l’Université, Universitatsstrasse, 28, Strasbourg 
(Allemagne). — Elu le 21 mars 1908. 

THURNEYSEN (R.), professeur à l’Université, Sternwaldstrasse, 31, Fribourg 
(Allemagne). — Élu le 41 janvier 1941. 


Vasmer (Max), privat-docent à l’Université, Peterburgskaja Storona, Bolsoj 
Prospekt, ne 4, kv. 15, Saint-Pétersbourg (Russie). — Élu le 21 mai 1910; 
membre perpétuel. 

Venorves (Joseph), chargé de cours à l’Université, 85, rue d’Assas, Paris 
(VIe). — Élu le 21 mai 1898; membre perpétuel ; trésorier depuis 1908. 
Vocüé (Le marquis Melchior oe), membre de l’Institut (Académie frangaise 

et Académie des inscriptions et belles-lettres), ambassadeur de France, 
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2, rue Fabert, Paris (V Ile). — Membre de la Société depuis le 27 mars 1879 ; 
membre perpétuel. 

WACKERNAGEL (Jakob), professeur à l’Université, Göttingen (Allemagne). — 
Elu le 20 novembre 1886. 

Wırsoıs (Le lieutenant-colonel A.), président de la réunion d’instruction 
des officiers des services des chemins de fer et des étapes, 8, rue des Cha- 
lets, Le Mans. — Élu le 13 avril 1876; membre perpétuel. 

Wimmer (Ludvig), professeur à l’Université, 9, Norrebrogade, Copenhague 
(Danemark). — Élu le 29 mars 1873 ; membre perpétuel. 

Winker (Dr Heinrich), Herdainstrasse, 39, Breslau (Allemagne). — Élu le 
30 novembre 1889. 


ZugarŸ (Joseph), professeur à l’Université, Smichov, Ferdinandovo näbfezi, 
3, Prague (Bohême). — Élu le 19 décembre 1891. 

Züno-Bureuer (Adolphe), 1, rue de Stockholm, Paris (VII). — Élu le 12 
juin 1897. 


BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'ARCHÉOLOGIE, Palais Farnèse, Rome 
(Italie). — Admise dans la Société le 25 mai 1889. 

BiBLIOTHEQUE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D’EXTREME-ORIENT, Hanoï, Tonkin. — Ad- 
mise dans la Société le 7 avril 1906. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE PRATIQUE DES HAUTES ÉTUDES (section des sciences 
historiques et philologiques), à la Sorbonne, Paris (Ve). — Admise dans la 
Société le 22 février 1902. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE SPÉCIALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, 2, rue 
de Lille, Paris (Vlle). — Admise dans la Société le 18 juin 1910. 

BIBLIOTHEQUE DES FACULTES CATHOLIQUES, Lyon, 25, rue du Plat. — Admise 
dans la Société le 18 février 1941. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE, Berlin (Allemagne). Adresser: a MM. Asher & Ce, 
libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue Madame, Paris (VIe). 
— Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE UNIVERSITAIRE, Berlin (Allemagne). Adresser: à MM. 
Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue Madame, 
Paris (VIe). — Admise dans la Société le 17 décembre 1910. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE UNIVERSITAIRE, Bonn (Allemagne). Adresser : à MM. 
Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, ruc Madame, 
Paris (VIe). — Admise dans la Société le 17 décembre 1940. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE ET UNIVERSITAIRE, Breslau (Allemagne). Adresser: à 
MM. Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue 
Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHEQUE ROYALE UNIVERSITAIRE, Göttingen (Allemagne). Adresser: a MM. 
Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue Ma- 
dame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHEQUE ROYALE ET UNIVERSITAIRE, Königsberg i. Pr. (Allemagne). 
Adresser: à MM. Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon 
et fils, 39, rue Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 jan- 
vier 1899. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE UNIVERSITAIRE, Marburg i. H. (Allemagne). Adresser: à 
MM. Asher et Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue 
Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhöne). — Admise 
dans la Société le 19 février 1898. 
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le 12 mars 1910. 
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Clermont-Ferrand (Puy-de-Döme). — Admise 
dans la Société le 11 juin 1887. 


BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Palais de l'Université, Montpellier (Hérault). — 
Admise dans la Société le 24 juin 1893. 


BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Nancy (Meurthe-et-Koselle). — Admise dans la 
Société le 16 janvier 1909. 
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Rennes (Ille-et-Vilaine). — Admise dans la So- 
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BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Strasbourg (Alsace). — Admise dans la Société 
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BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, section Droit et Lettres, 2, rue de l’Université, 
Toulouse (Haute-Garonne). — Admise dans la Société le 2 mai 1885. 

BIBLIOTHEQUE DE L’ÜnIvERSITE, à la Sorbonne, Paris (Ve). — Admise dans la 
Société.le 22 février 1902. 

Bopceran Lisrary, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Société le 4 mai 
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British Museum, Londres (Grande-Bretagne). Adresser: à Messrs. Dulau & 
Ce, libraires, Londres, chez M. H. Le Soudier, 174, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris (VIe). — Admis dans la Société le 22 novembre 1890. 


CAMBRIDGE PHILOLOGICAL SOCIETY, A. Cowman, Little Saint-Mary’s Lane Cam- 
bridge (Angleterre). — Admise dans la Société le 28 mai 1904. 


INDOGERMANISCHE BIBLIOTHEK, Universitat, Vienne (Autriche). — Admise dans 
la Société le 18 décembre 1909. 
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